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L’opposition est une très mauvaise école de gouvernement, et les politiques avisés qui se poussent par ce moyen aux affaires, ont grand soin de gouverner par des maximes tout à fait opposées à celles qu’ils professaient auparavant.

(Anatole France)

Maudit soit l’oppresseur qui vient avec son fouet, et qui nous méprise parce qu’il nous opprime.

(Marcel Pagnol)

Une même loi pour le lion et pour le bœuf, c’est l’oppression.

(William Blake)

Les opprimés en révolte n’ont jamais réussi à fonder une société non oppressive.

(Simone Weil)

Si Paris est la capitale de la France, Lyon est la capitale de la province.

(Albert Thibaudet).

La Légion d’Honneur de Lyon ? La rosette !

(Boris Vian)
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MEURTRE ! …

Lyon,

78 Avenue Jean Jaurès,

samedi 18 juin,

01 h 12

Devant la porte permettant l’accès au 10ème étage de cet immeuble qui fait l’angle avec la Rue Chevreul, l’équipage de la BAC, arme en main, attend que le concierge, pas rassuré pour un sou, ouvre enfin la porte.

— C’est encore long ? chuchote le policier.

— N… no… non !

Il l’encourage d’une tape amicale sur l’épaule.

Quelques poignées de secondes plus tard, la voie est libre. Aussitôt, le concierge est rudement tiré en arrière par un policier, tandis que l’équipage en entier se rue à l’intérieur de l’appartement allumé, mais vide de toute vie.

En apparence, car la télévision est encore en marche.

Les policiers surveillent en tournant sur eux-mêmes, tous les sens aux aguets.

— Police ! Il y a quelqu’un, ici ? crie l’un d’eux, mains crispées sur la crosse de son arme.

Pas de réponse.

Rapidement, sur un signe bref et sec du chef de patrouille, les policiers s’égaillent dans les pièces, à droite et à gauche.

L’appartement est en « L ». Une partie sur l’Avenue Jean Jaurès, l’autre sur la Rue Chevreul.

— Chef ! Ici !

Le Capitaine fait demi-tour et rejoint son collègue agenouillé devant le cadavre d’un homme d’une petite quarantaine d’années.

— Il est mort, précise le policier.

— Les voisins ont donc bien entendu un coup de feu.

— Oui. Du gros calibre en tous cas. Et en pleine tête. Ça pue l’arnaque, ça, Capitaine. Ce n’est pas un simple crime, ça.

— Ouais, répond l’officier en regardant tout autour de lui.

— On dirait un bureau, non ?

— Exact. Le type devait y travailler quand il aura été surpris par son assassin. Il y a des papiers de partout au sol. Ils ont dû se battre. Et le coffre-fort est ouvert. Vide, bien entendu.

— OK ! Périmètre de sécurité. Enquête de voisinage, et tout le toutim. On peut imaginer que le meurtrier est venu pour récupérer des papiers, à voir le bordel ambiant. Je sens que je ne vais pas aimer cette affaire. On est chez qui, ici ?

Un policier consulte rapidement ses notes.

— Nous nous trouvons dans l’appartement du rédacteur en chef de « La Dernière Heure » Raymond Lourdel ([1]). Il est propriétaire.

— Merde ! La presse en plus. On va encore rigoler. C’est lui la victime ?

— Non, répond le premier policier en train d’examiner les papiers du mort.

— Qui c’est, alors ?

— Un certain Damien Trinquier, grand reporter indépendant.

— OK ! Rencardez-vous sur ce type. Trouvez-moi sur quoi il travaillait en ce moment. Ça a peut-être un lien avec son meurtre.

Les policiers se mettent au travail.

Quatre minutes plus tard, un grand type à l’air martial entre comme s’il était chez lui.

Sous les regards étonnés de quelques factionnaires, il s’immobilise au beau milieu du couloir central et, mains sur les hanches, demande fermement :

— Qui est le responsable, ici ?

Aussitôt, le chef d’équipage arrive.

— Capitaine Bertocchi. Je suis le responsable. Que puis-je pour…

— Rien. Commandant Vaugèles. DGSI. Je prends la suite. Vous pouvez vous barrer.

Sentant la moutarde lui monter subitement au nez, l’homme de la BAC ne l’entend pas de cette oreille. Il s’avance et se plante résolument devant l’intrus.

— Vous vous prenez pour qui ? Et pourquoi devrais-je…

La sonnerie de son téléphone résonne soudainement.

— Répondez ! On va vous expliquer pourquoi.

Déstabilisé, le policier s’exécute et, en s’écartant légèrement, écoute religieusement ce que son interlocuteur nocturne a à lui dire.

Deux minutes plus tard, en proie à mille questions, le policier, les yeux dans le vide, revient vers l’officier de la DGSI.

— Alors ? Vous avez compris ?

— Pas la peine d’être insultant. On est dans le même camp, non ?

— Barrez-vous !

Le Capitaine Bertocchi hésite entre se mettre en colère et obéir.

Il regarde ses subordonnés qui attendent sa décision, surpris et décontenancés par l’outrecuidance de l’officier, mais bien décidés à ne pas se laisser marcher sur les pieds par un butor, fut-il galonné.

Soudain, sur un signe sec, Bertocchi ordonne à ses hommes de le suivre.

— On dégage ! C’est si gentiment demandé.


UNE FOUILLE DÉCEVANTE POUR TOUT LE MONDE ? PAS FORCÈMENT ! …

Un quart d’heure a passé après le départ de la BAC, Vaugèles est en train de tout renverser dans le bureau et, à voir la délicatesse de son travail, on devine qu’il n’est pas du tout content de la tournure que prennent les évènements.

— Arrête de t’énerver, merde, c’est gonflant à la fin. Tu fais flipper tout le monde.

— Ta gueule, Maurice. C’est à cause de toi, tout ce merdier.

Le dénommé Maurice interrompt son travail et, excédé, se plante devant son collègue.

— Un bon conseil : ne pousse pas le bouchon trop loin, Jacques. Dois-je te rappeler que, c’est toi, qui as insisté pour qu’on prenne tout notre temps ? « Y a pas de danger immédiat ! » claironnais-tu.

— Sur ton conseil, Maurice. Sur ton conseil ! Alors, écrase un peu, tu veux, hein ?

Vaugèles balance un classeur à terre pour se précipiter sur le coffre mural largement ouvert.

Il veut couper court à toute discussion.

— Putain ! Même le coffre est totalement vidé. Quelle merde ! L’autre a dû tout embarquer. Tout ce boulot pour rien. C’est le patron qui va être content.

Furieux, il se retourne et, mains sur les hanches, crie :

— Oh, vous autres ! Quoi d’intéressant ?

— Rien ! s’entend-il dire des quatre coins de l’appartement.

— Quelle chiotte !

L’arrivée d’une équipe de nettoyeurs le ramène à un peu plus de calme.

— C’est le paquet ? fait le nouveau venu sur le pas de la porte.

— Ouais. Y en a pas d’autres. Faites au mieux. Ne laissez rien. Faut pas ébruiter cette affaire.

— Je connais mon boulot. Vous, de votre côté, vous avez fini ?

— Oui.

En même temps, Vaugèles interroge du regard Maurice qui se contente de hocher la tête.

— OK, fait l’arrivant.

L’homme pénètre dans la pièce accompagné par son second. Vaugèles, en ronchonnant, et Maurice la quittent résolument.

Ce dernier referme le bureau sur les nettoyeurs et interpelle Jacques.

— Faudrait que tu apprennes à te maîtriser. Tu as vu comment tu as parlé aux gars de la BAC ? Un jour, ça va te revenir en pleine gueule, ce genre de comportement à la con. Ils sont avec nous, je te rappelle.

— De la merde tout ça.

— D’accord avec toi, mais il est inutile de le leur rappeler gratuitement.

— À part coller des contredanses, ils sont incapables de faire quoi que ce soit d’utile. Alors avec leurs gros sabots, ils auraient salopé un peu plus la scène de crime. D’ailleurs, c’est sûrement ce qui s’est passé. La preuve. On n’a d’ailleurs rien trouvé. Rien ! Que dalle !

— N’exagère pas. À force de te la jouer cow-boy, tu vas te retrouver avec une enquête de l’IGS sur le dos, et alors tu seras bien avancé. C’est ce que tu veux ?

— Ça n’arrivera pas.

— Moi, j’en serais un peu moins sûr, à ta place. Tu as vu comment il t’a regardé en partant le Capitaine de la BAC ? À mon avis, il n’est pas du genre à se faire envoyer chier comme tu l’as fait sans réagir. Il ne va pas en rester là, crois-moi.

— C’est tout vu.

— Si tu le dis.

— Alors, arrête de me faire chier avec ça.

— Mais nom de Dieu, qu’est-ce que tu as à être comme ça sur les nerfs ? On dirait que tu fais de cette histoire une affaire personnelle ?

— Pas du tout. Je suis juste un peu surmené.

— Comme nous tous. C’est à cause de Martine, encore ?

— Oui.

— Qu’est-ce que tu attends pour la virer ? … Faut te reprendre, Jacques. Et vite ! En attendant, arrête de passer tes nerfs sur les copains.

Vaugèles ne répond pas et semble se perdre dans des pensées connues de lui seul.

Maurice le dévisage, puis se met à sourire et donne une tape amicale dans le dos du râleur.

— Allez ! On se tire. Je te paye une bière vite fait. Je dois relever mes compteurs après. La semaine a dû être bonne.

— Tu devrais arrêter de jouer avec le feu. Un jour tu vas te brûler avec tes putes.

— Mais non ! Je suis couvert. Et ce n’est pas avec ce que l’État me paye que je peux subvenir à mon train de vie.

— Alors, tu aurais dû faire de la politique au lieu de devenir flic.

Maurice éclate de rire avant de reporter son regard sur le Commandant, l’air soucieux.

— Pourquoi fais-tu encore cette gueule ?

— Quand on me donne une mission à effectuer, j’aime bien la remplir en totalité. Or, ce n’est pas une réussite, ce soir. Loin s’en faut !

— Qui te dit que ce n’est pas le cas, hein ?

Vaugèles fronce les sourcils. Le propos sibyllin de son adjoint l’intrigue.

— Pourquoi tu dis ça ?

— Surprise !

03 heures 42

Tout est redevenu calme et silencieux. La nuit est encore bien noire. Soudain, une ombre bouge derrière le local technique qui abrite la machinerie de l’ascenseur situé juste au-dessus du 10ème étage.

L’homme sait très bien où il va. Il s’approche du rebord du toit et se laisse glisser vers la grande terrasse qui ceinture l’appartement du rédacteur en chef.

Souple comme un chat, il s’avance vers le bureau et, avec des gestes précis, découpe la vitre de la porte-fenêtre et pénètre dans à l’intérieur.

Muni de sa lampe frontale, il va directement vers le coffre encore ouvert, et l’examine.

Il sourit en le découvrant vide. Vivement, il passe sa main à l’intérieur du coffre, et actionne un minuscule bouton qui ouvre le fond du coffre.

Un très léger chuintement se fait entendre.

Quand le bruit cesse, l’inconnu oriente sa lampe à l’intérieur et sourit de satisfaction avant de glisser sa main dans l’étroit espace. Il en ressort un épais dossier qu’il place rapidement à l’intérieur de sa combinaison avant de repartir comme il est venu.


IMPATIENCE ET ANXIÉTÉ ! …

Suisse, Genève,

siège de « Mondial Protection »,

Avenue des Morgines,

deux jours plus tard,

lundi 20 juin,

09 h 02

Francis Magenta, le patron de « Mondial Protection » est content de recevoir un homme qu’il apprécie beaucoup tout en le craignant. Non pas parce qu’on doit craindre quelque chose de lui, quoi que… par certains côtés… mais, surtout, parce que sa fonction de conseiller spécial auprès du Président de la République en fait quelqu’un d’assez particulier avec lequel on est toujours sûr d’avoir de sacrées surprises, en bien comme en mal, d’ailleurs.

Francis consulte sa montre. Le fait que Jean-Philippe Destivelles vienne tout exprès de Paris pour le rencontrer, toutes affaires cessantes, indique que ce n’est pas une simple visite de courtoisie. Un homme aussi affairé que lui à l’emploi du temps toujours abominablement chargé ne se déplace jamais sans une bonne raison.

Une excellente raison !

Et c’est en cela que Francis le craint.

À la fois impatient et anxieux, Francis va vérifier que la machine à café est opérationnelle, et qu’il y a assez de pains au chocolat et de croissants dans les panières.

Rassuré sur ce point, il traverse vivement le grand salon et passe entre les deux immenses canapés qui se font face pour venir machinalement épousseter les tableaux en pied de l’Empereur et de Jeanne D’Arc, deux de ses idoles. Puis il recule pour les admirer avant de s’arrêter quelques instants devant sa dernière acquisition : un immense portait du Général de Gaulle, sa troisième idole. Le seul grand homme politique que la France ait connu. Le seul homme qui pensait d’abord aux Français avant de s’occuper de sa carrière, comme le font maintenant tous ces cons aussi incompétents  que narcissiques qui prétendent nous apporter le bonheur et la prospérité.

Foutaises !

Mais, tant qu’il y aura des cons pour suivre sans réfléchir le dernier abruti qui gueule plus fort que les autres, hein ?

Quelle connerie !

La sonnerie stridente de l’interphone le fait sursauter. Aussitôt il va répondre en se disant qu’un jour ou l’autre, il faudra qu’il change cet appareil.

— Oui, Liliane 

— Votre rendez-vous est arrivé.

— Parfait. Accompagnez-le au grand salon.

— Tout de suite, Francis.

Quelques minutes plus tard, Francis, sur le pas de la porte, accueille chaleureusement le conseiller spécial de la présidence qu’il s’empresse de faire entrer. Sur ses pas, il aperçoit, non pas l’habituel gorille, mais son chef de cabinet en costume noir aussi déprimant qu’une nuit sans lune dans un cimetière. Mais ce qui intrigue tout de suite Francis, c’est la présence, un peu en retrait, d’un officier supérieur de l’armée de l’air.

Sa présence suffit à lui mettre la puce à l’oreille.

Pas bon, ça ! se dit-il en serrant les mains des arrivants.

C’est en effet, la première fois qu’il le rencontre avec un haut gradé en tenue.

— Asseyez-vous, messieurs. Un café ?

— Volontiers, répond Destivelles ([2]) en s’asseyant, visiblement très détendu.

Trop, selon Francis qui l’observe à la dérobée.


L’HOMME DE LA SITUATION ! …

Après avoir vérifié que tout le monde était bien installé et servi, impatient d’en savoir davantage, Francis s’assoit dans le canapé en face du conseiller spécial qui attendait qu’il s’installe.

À ce moment, sur un signe discret, son chef de cabinet s’approche, ouvre son attaché-case, et en sort un volumineux dossier sur lequel le nom du privé est inscrit en gros dessus.

Francis est surpris.

— Ah ! Et carrément en rouge vif !

— Ne faites pas attention, Francis. Simple procédure interne.

Le privé ricane. Il reconnaît bien là le côté procédurier du conseiller spécial.

Destivelles feuillète le dossier et commence d’une voix basse.

— Alors, Francis Magenta, né à Lyon d’un père suisse et d’une mère française, un vendredi 13, à 13 heures. Exact ?

— Jusque-là, oui. C’est assez facile.

— Au boulevard des Belges. Pas mal ! Quartier chic du 6ème de Lyon avec vue sur le Parc de la Tête d’Or. Il y a pire.

— Ce n’est pas moi qui ai choisi, je vous rassure.

— Simple constatation, c’est tout. Une enfance et une adolescence dorées passées à cheval sur ces deux pays, et l’Italie, où vos parents possédaient une magnifique villa en bord de mer, en Toscane. Vous l’avez perdue, n’est-ce pas ? Problèmes financiers, si je ne m’abuse ?

— Succession extrêmement difficile. On a tout perdu à cause de ma mère qui refusait catégoriquement de signer des papiers en imputant tous nos soucis à mon père. Mais n’en parlons pas, s’il vous plaît. Ce genre de sujet a le don de me mettre hors de moi, et je ne suis franchement pas très sociable dans ces cas-là.

— Je comprends. L’ambiance familiale n’a pas été au rendez-vous : votre père était tellement accaparé par ses affaires qu’il ne vous voyait pratiquement jamais. Quand on est enfant, c’est une absence cruelle !

— Que voulez-vous. Quand mon père partait bosser, je dormais encore, et quand il rentrait, tard le soir, je dormais déjà. Ça complique singulièrement les relations père / enfant, non ?

Destivelles hoche mécaniquement la tête et continue sa lecture.

— Votre mère, quant à elle, n’avait épousé votre père que par calcul, à ce que j’ai compris, et préférait passer son temps à sortir avec ses amies pour dépenser sans compter l’argent ramené par son époux ; vous laissant aux bons soins de vos deux servantes.

— Vous êtes drôlement bien renseigné, dites donc ? Dans quel but tout ce déballage ?

— J’aime bien savoir à qui je vais faire confiance.

— Donc, vous pensez me confier une mission ?

— En quelque sorte, oui. N’y voyez pas mal, Francis, mais ce genre d’éclaircissement est absolument nécessaire.

— Bien sûr. De quoi s’agit-il ?

Destivelles s’interrompt et regarde énigmatiquement le privé, pesant le pour et le contre. Puis, après quelques longues secondes durant lesquelles il savoure lentement son café, il sourit et reprend la parole en posant sa tasse.

— Excellent ! Vraiment.

Il tourne plusieurs pages.

— Ça, on peut passer… voyons… très tôt, vous avez nourri des sentiments de haine envers une génitrice laxiste et totalement incapable de vous donner le frère que vous espériez, trop occupée qu’elle était à collectionner les amants, et notamment un ministre. C’était injuste ! Vous avez jugé et condamné. C’était sans appel ! Drapé dans vos certitudes, vous avez quitté sans regret le « nid familial » pour tracer votre propre route. Désormais seul responsable de votre existence, vous avez développé un goût immodéré du secret et de solides colères récurrentes envers la prétention, l’hypocrisie ou l’injustice, mettant toujours plus haut la barre de l’exigence. Après de brillantes études de Droit, le passionné d’histoire et d’archéologie que vous êtes s’est investi avec brio dans l’informatique. Autant homme de réflexion que d’action, vous avez rapidement été remarqué par certains recruteurs et vous avez alors orienté votre carrière vers les services secrets français. C’est à ce moment-là que votre mère s’est suicidée ; ce qui vous a affecté beaucoup plus que vous ne l’auriez imaginé. Contre toute attente, cela eut un retentissement énorme de par la personnalité et la situation de votre père.

Destivelles marque une pause en regardant droit dans les yeux le privé qui commence à en avoir assez de ce déballage intime devant deux étrangers.

Le conseiller spécial sourit en coin.

— Rassurez-vous, ce sont eux qui ont concocté votre dossier, donc… vous abordez maintenant la quarantaine avec aisance et commencez à ressentir un vide aussi insondable qu’angoissant. En effet, votre goût affiché du secret, vos incessantes allées et venues, ces appels téléphoniques en pleine nuit et votre façon de vivre sans horaires fixes, ne vous ont jamais permis de fonder une famille : les prétendantes finissant toujours par vous abandonner plus ou moins rapidement, tant elles avaient l’impression de vivre avec un fantôme. Les femmes avec lesquelles vous faites désormais l’amour sont presque toutes des femmes d’action qui, comme vous, recherchent un plaisir passager, le bonheur à peu de frais, d’une intensité folle mais éphémère ! Partant de là, vous avez su ou plutôt senti, que vous n’auriez jamais la famille dont vous aviez toujours rêvé. La peur de vous lier ? Allez savoir ! Cela vous rend mélancolique et il vous arrive, de temps à autre, d’avoir des moments d’abattement. C’est alors que vous pensez à Jean-Michel Jarriand ([3]), à la fois père temporaire - quand le vôtre était en voyage pour plusieurs mois -, parrain, ami, conseiller, confident, enfin tout. Vous êtes également très proche du juge suisse à la retraite Manfred Fischinger ([4]). Certaines marques restent indélébiles et vous les évacuez en cassant quelques crayons, une manie que tout le monde vous connaît bien.

— Je crois que cela suffit, non ?

— Non. Homme volontaire aux yeux bleus, vifs, mobiles et pétillants d’intelligence qui indiquent un QI au-dessus de la moyenne ce qui vous rend prompt à évaluer une situation et à prendre une décision. Cheveux châtains clairs, drus et bouclés, un menton saillant, le nez fortement aquilin et le front légèrement incliné en arrière. Un observateur avisé en déduirait facilement que vous êtes capable d’avoir une activité soutenue et régulière. Naturellement courtois et mesuré, vous savez rester calme et pondéré malgré un franc-parler et l’éclat de rire facile, allant jusqu’à certains débordements que n’aurait pas renié la soldatesque. D’aucuns se demandent parfois ce qui vous fait courir. Sans dédaigner les grands classiques comme Beethoven, Wagner, Liszt, Chopin, et tant d’autres grands compositeurs, il vous arrive, vous, le nostalgique des Beatles et de Led Zeppelin, de vous interroger sur les raisons pour lesquelles vous aimez tant ce métier et si cette immersion quasi-totale dans le travail ne cache pas un jardin secret foulé, voire une sensibilité à fleur de peau à protéger par tous les moyens. Vos rares amis, parmi lesquels j’espère compter, pourraient rajouter que vous avez un petit côté naïf qui vous joue quelquefois de mauvais tours. Vous êtes le premier à en rire d’ailleurs ! Par-delà ces apparences, vous pouvez vous montrer un idéaliste impénitent, passionné de mystères, de phénomènes inexpliqués et de paranormal. Votre engagement dans les services secrets français ou les parachutistes, a été pour vous une façon de défendre le Bien contre le Mal. Le mot « justice » a une signification bien particulière, voire une consonance spéciale et vous poussez cette définition à l’extrême, la dépouillant de tout aspect humain pour n’en retenir que la quintessence. Ce qui, à vouloir trop schématiser ou conceptualiser une idée, peut devenir, à la longue, périlleux. Le monde n’est jamais blanc ou noir, beau ou moche ; et vous pensez que ses multiples nuances peuvent en faire une jungle très particulière dans laquelle bien malin qui s’y retrouve sans y laisser, de temps en temps, quelques plumes, comme vous : juger sans connaître exactement les tenants et les aboutissants d’une situation peut réserver bien des surprises. Votre mère n’est hélas plus là pour nous en parler !

— Fichez-moi la paix avec cette personne.

— Vous accordez spontanément votre confiance, sauf aux personnes que vous sentez d’emblée hostiles, ce que vous détectez dès les premières secondes. Question de feeling. À l’interlocuteur qui parvient à franchir ce cap, le crédit est quasi sans limite. Et s’il arrive que Stan, votre ami et adjoint, vous recommande parfois, si ce n’est souvent, d’être un peu plus méfiant, vous répondez qu’il faut toujours croire en l’Homme si on veut avancer dans la vie.

— Est-ce un reproche ?

— Non. Pour ma part, je pense que c’est une qualité importante, quitte à se ramasser quelques fois. Au fait, en parlant de votre inénarrable adjoint, je ne le vois pas. Il n’est pas là ?

— J’ai jugé plus opportun de ne pas le convier à notre… entretien.

— Vous avez bien fait. Ce qui va se dire, ici, relève de la plus grande confidentialité.

— J’imagine bien. Vous avez fini ?


DANS LE VIF DU SUJET ! …

— Oui. Je pense que l’essentiel a été dit.

— Non. Vous avez omis ma relation avec Myriam Goldfeder.

— Exact. Une erreur, sans doute. Veuillez me pardonner. Vous avez en elle quelqu’un de redoutablement efficace. Ses travaux pour le compte du TPI à La Haye, dans le cadre des crimes de guerre perpétrés par la Russie poutinienne, sont reconnus ([5]). Sachez qu’elle est très appréciée en haut lieu.

— Aisé de l’apprendre.

— On espère, surtout, que ses travaux sur ces crimes seront couronnés de succès. De tels actes, de nos jours, sont absolument et totalement aussi injustifiables qu’inqualifiables, n’en déplaise à certains hommes, en France, qui se disent « politiques ». Suivez mon regard.

Francis sourit en coin.

— Allusion à peine voilée aux abrutis de la France illégitime qui ne rêvent que de foutre le pays en l’air au seul profit d’un Poutine qui n’attend que ça.

— Comme ceux du Rassemblement National, d’ailleurs, dont le parti a été financé par un milliardaire proche de Poutine ([6]) à l’image de la Ligue du Nord de Salvini, qui a reçu des valises de billets pour survivre de la part de son « pote » Poutine ([7]).

— Et le pire, c’est que tous ces gens-là, qui ne siègent que pour leur propre avenir, et non pour celui des français, ne se rendent même pas compte qu’ils œuvrent, chaque heure, chaque jour, pour les ennemis de la Démocratie, Poutine, Hamas, Iran, Corée du Nord, et compagnie… qu’est-ce qui vous fait sourire ?

— C’est curieux que vous évoquiez ce sujet de géopolitique.

— Pourquoi donc ?

Destivelles sourit de toutes ses dents mais sans répondre directement.

— Eh oui. Et plus la ficelle est grosse, plus elle fonctionne. C’est grave.

Francis tique. Cela aurait-il un rapport avec ce qu’il a à lui proposer ? Il y a des chances.

— Peut-on enfin aborder la vraie raison de votre visite ?

— Mais bien sûr.

Destivelles range rapidement le dossier et, sur un signe, appelle son chef de cabinet qui se précipite pour lui en donner un autre.

— Décidément, ne peut s’empêcher de dire Francis.

— Eh oui, la France est très paperassière, vous le savez bien.

— Une grosse tare, si vous voulez mon avis. On paye assez de branleurs incompétents dans ce pays. Si vous abolissiez le statut de fonctionnaire, vous les verriez vite se mettre à bosser vraiment. Vous savez qu’en Suisse, ce statut débile, qui ôte toute envie de travailler comme d’être responsable, a été aboli par une votation populaire ? ([8]).

— Le monde de la santé va apprécier.

— Je ne parle pas d’eux, et vous le savez très bien. Ne me prenez pas pour ce que je ne suis pas. Pas vous. Évitons les amalgames faciles, je vous en prie. Encore une fois, je ne parle que du ramassis de branleurs incompétents qui roupillent à nos frais dans nos administrations. Certains centres administratifs ont même été rebaptisés par des citoyens désabusés, « maisons du sommeil » ([9]).

Destivelles ne relève pas et, le visage grave, fouille son nouveau dossier. Il en sort deux photos.

— Bien ! Parlons sérieusement, maintenant. Connaissez-vous cet immeuble ?
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Intrigué, Francis prend les clichés que Destivelles lui tend et les examine longuement, sourcils froncés.

— Je précise que cet immeuble est situé à Lyon.

— Je sais.

Destivelles apprécie, mais ne le dit pas.
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— Si je ne m’abuse, cet immeuble se trouve dans le 7ème arrondissement, à l’angle de l’Avenue Jean Jaurès et de la Rue Chevreul. Son entrée est au numéro 78 de cette même avenue. Ce que l’on voit bien sur cette seconde photo. Ça se situe sur la rive gauche du Rhône. Le plan suivant est éloquent à cet effet.

[image: ]

— Bravo ! Je suis impressionné. Et comment…

— Oh, je n’ai aucun mérite. C’est notre ami commun, Nicolas Hengen ([10]), qui m’en a longuement parlé quand il a su que j’étais né à Lyon. C’est un immeuble construit dans les années 1950 ([11]) par le Bureau Technique de Construction (BTC) créé à l’initiative d’un certain André Cornaz, suisse d’origine, né à Lausanne en 1911 ([12]). On peut dire qu’à l’époque, ses lignes étaient pour le moins résolument modernes, et même aujourd’hui, il ne jure pas du tout dans le paysage. Un exploit. Vous savez qu’il a été bâti sur une immense dalle de béton qui recouvre une rivière souterraine : la Rize ? ([13]).

— Vous me l’apprenez.

— Cornaz s’est installé après la guerre en France, et a dû repasser tous ses examens d’architecte, car les diplômes Suisses n’étaient pas reconnus par les autorités françaises ([14]). Mieux, il a dû attendre cinq ans pour acquérir la nationalité française ([15]). Cinq ans de probation. Maintenant, on la donne à n’importe qui, tout de suite, et presque sans même que vous l’ayez demandé. Que les choses ont bien changé !

— Pas en bien.

— D’accord avec vous. Bref ! Ce n’est pas pour m’entendre vous parler de l’historique de ce bâtiment que vous êtes venu, j’espère.

— Non. Mais j’apprécie toujours quand mes interlocuteurs connaissent à fond leur sujet.

— Au dixième et dernier étage de cet immeuble habite le rédacteur en chef de « La Dernière Heure », Raymond Lourdel. Je suppose que c’est de lui qu’il s’agit ?


LE DÉBUT D’UN DANGEREUX MYSTÈRE ! …

— Presque. Dans la nuit de vendredi à samedi, vers les 1 heures du matin, un homme a été assassiné, justement, dans cet appartement. Un certain Damien Trinquier, grand reporter indépendant. Divorcé, sans enfant.

— Divorcé de qui ?

— Pourquoi ? Cela a-t-il un intérêt ?

— Simple précaution. J’ai horreur des surprises.

Destivelles consulte son dossier.

— Il était divorcé d’une certaine Jenny Galthier. Ça vous ira ?

— Parfait. Merci.

— Trinquier était un passionné. Il bossait sur une série d’articles pour le compte du journal. Et Lourdel lui a très gentiment proposé de s’installer chez lui.

Francis sourit.

— Cet homme s’humaniserait-il finalement ?

— Vous êtes bien acerbe.

— Disons que Nicolas m’en a parlé d’une manière… plutôt originale, qui ne plaide pas en sa faveur. Et donc ?

— Les voisins du 9ème ont entendu un coup de feu et aussitôt averti la police. Quand la BAC est arrivée sur les lieux, l’équipage du Capitaine Bertocchi a trouvé la maison totalement allumée, la télévision en marche et, malheureusement, le journaliste assassiné. En prime, ses papiers avaient été fouillé, et le coffre vidé.

— Un cambriolage qui a mal tourné ?

— Croyez-vous que je serais venu vous voir s’il s’agissait d’un vulgaire casse ?

— Non. Mais je me devais de poser la question.

— Les gars de la BAC en étaient à faire les premières constatations quand un type de la DGSI a fait irruption, à peine quatre minutes après, et les a virés comme des malpropres.

— Ils n’ont pas dû apprécier. Encore un épisode de la guerre des polices.

— Le Capitaine Bertocchi a fait un rapport. Il n’entend pas laisser passer ce comportement inqualifiable.

— Je vois. Une question.

— Oui ?

— Le crime a eu lieu il y a seulement quarante-huit heures, si je compte le dimanche, et vous avez déjà un rapport en main ? Que se passe-t-il ? Un excès de zèle de vos services ?

— L’histoire ne s’arrête pas là. Quand les types de la DGSI sont partis, un de nos amis commun est entré dans l’appartement.

Francis sourit. Il n’est pas étonné. Avec Destivelles, on n’est jamais à court de surprise.

— Laissez-moi deviner ? Un certain Lieutenant Rochefort, par exemple, non ? ([16]).

— Vous pigez toujours vite, vous. Ça fait plaisir. Oui, il surveillait Trinquier depuis quelque temps. À ma demande.

— Pourquoi ? Pour ses articles ?

— Laissez-moi finir. Quand il a vu le Commandant Vaugèles, c’est le type de la DGSI, il a tout de suite compris qu’un fâcheux incident était arrivé au journaliste. Il est alors entré et a vérifié le coffre.

— Vous venez de me dire qu’il était vide ?

— Pas tout à fait. À ma demande expresse, Lourdel a discrètement fait installer au fond, il y a quelques semaines, une cache spéciale.

— D’accord. Le type qui a fouillé et vidé le coffre en ignorait l’existence.

— Exact.

— Et donc, qu’est-ce que notre ami Rochefort a ramené de si précieux pour vous ?

Destivelles lève la main.

— Une seconde. Avez-vous remarqué quelque chose de bizarre ou d’anormal dans ce que je viens de vous raconter ?

Pas vraiment étonné, Francis ouvre néanmoins de grands yeux avant de froncer les sourcils. Il y a un piège, et il doit le trouver très vite. Il se repasse les phrases du conseiller spécial, et sourit soudain.

— Ce Commandant… Vaugèles, c’est ça ?

— Oui.

— Il s’est invité à la fête seulement quatre minutes après l’arrivée de la BAC. C’est court. Très court.

Satisfait, Destivelles sourit largement.

— Effroyablement court, en effet.

— Tellement court qu’on pourrait penser qu’il était sur les lieux avant les policiers, non ?

— Quelque chose comme ça, oui.

— En étant médisant, on pourrait aussi penser que c’est lui l’assassin ?

— Pourquoi pas ? C’est effectivement une hypothèse.

— Et vous comptez sur moi pour prouver sa véracité.

— Pas seulement.

Francis fronce les sourcils à nouveau.

Destivelles s’amuse de son trouble et reprend :

— Ce qui m’amène à ce que notre ami Rochefort a réussi à sauvegarder pour nous.


MISE EN CONDITION ! …

Très sérieux, Destivelles prend le temps de la réflexion. Il met ses mains en forme de prière, coude sur les genoux.

Au bout d’un temps infini, il commence en préambule :

— Francis. Si je suis venu à vous, c’est parce que dans votre CV, il y a un domaine que vous chérissez tout particulièrement. Je ne parle pas de votre désir de justice.

— Vous m’intriguez.

— Vous allez vite comprendre. Que savez-vous du phénomène OVNI ?

Le privé ouvre de grands yeux. Il s’attendait à tout, sauf à ça, surtout qu’il imaginait quelque chose en rapport avec la situation explosive dans le monde.

Un lien serait-il possible ?

Il se redresse lentement.

— Eh bien… j’en pense que, comme tout le monde, c’est un sujet très complexe qui ne parviendra jamais à départir les « pour » et les « contre ». Plus concrètement, je pense qu’étant donné que le cosmos est composé de milliers de galaxies ([17]), il serait présomptueux d’affirmer que nous sommes les seuls êtres humains à vivre dans l’univers. Des centaines de milliers de témoignages décrivent des événements aériens mystérieux dans le monde entier depuis la plus lointaine antiquité jusqu’à nos jours ([18]). Des rapports scientifiques, statistiques et militaires concluent que si la majorité des observations s’avère explicable, ce n’est pas le cas, en revanche, pour une proportion significative. Le mystère OVNI passionne depuis la nuit des temps. À quand remonte-t-il exactement ?

— Vaste question, en effet.

— Je serais bien incapable de vous le dire.

— Moi aussi, je vous rassure.

— Des gravures d’êtres étranges ont été découvertes dans les cavernes qui abritaient nos plus vieux ancêtres. Des manifestations aérospatiales sont relatées dans les textes antiques. À partir du 19ème siècle, des vagues d’OVNIS sont massivement observées sur plusieurs continents. Les performances de ces phénomènes apparaissent en net décalage avec celles de l’aéronautique civile et militaire. Visites extraterrestres ? Si d’autres êtres interfèrent avec l’humanité, l’analyse de leurs modes opératoires permet-elle de deviner leurs intentions ? Quelles seraient les conséquences d’un contact avec des intelligences potentiellement très éloignées de nos concepts ?

Destivelles hoche la tête en faisant une moue interrogative.

— Voilà un résumé assez complet de ce phénomène. Pas mal. Oui, pas mal du tout. On pourrait en discuter durant des heures, mais ça ne nous avancerait pas beaucoup.

— Que se passe-t-il donc ? Pourquoi faire appel à moi ? Que je sache, vous avec l’excellent SSERPI ([19]) pour résoudre ce genre d’affaires. Paul Farrell et David Marcombe ([20]) auraient-ils décliné votre offre ?

— Non. Je ne les ai tout simplement pas contactés.

Francis ouvre grands les yeux.

— Et peut-on savoir pourquoi ?

Sévère, Destivelles fixe le privé quelques longues secondes, et pointe soudain un index accusateur sur lui.

— Parce que c’est vous que je veux.


LES OVNIS SUR LYON ! …

— Moi ! … Excusez-moi, mais je ne vois pas en quoi mon modeste intérêt d’amateur éclairé, certes, peut vous être d’une quelconque utilité.

— Il l’est plus que vous ne le croyez, Francis. D’abord, si je n’ai pas alerté Paul et Marcombe, c’est parce qu’ils sont lourdement engagés dans une autre opération et, ensuite, parce qu’une autre facette de votre personnalité a plaidé pour ma décision.

Francis sourit.

— Décidément, je vais finir par croire que je suis devenu votre indispensable couteau suisse. Peut-on savoir quelle est cette autre… facette ?

— Lyon. Vous êtes né dans cette ville. Vous la connaissez comme votre poche.

— N’exagérons rien. Il y a quand même pas mal de temps que je n’y ai pas remis les pieds.

— Bien sûr, mais, c’est comme le vélo, ça ne se s’oublie jamais, et vous y avez encore vos petites entrées.

— Vous savez tout, vous.

— C’est le propre de mon travail. Anticiper tout type de danger me permet de l’éradiquer avant qu’il ne devienne incontrôlable. Agir au lieu de subir, telle est ma devise. Mais, surtout, parce que vous avez fait votre préparation militaire à la BA 942, et que vous y avez même été instructeur durant presque six ans.

Francis écarquille les yeux.

— La base aérienne aurait-elle un rapport avec le OVNIS ? Si c’est ça, d’y avoir été instructeur de PM ([21]) durant six ans ne représente pas, à me yeux, un atout sérieux. Je ne suis certainement pas le mieux placé pour…

— Que savez-vous des apparitions d’OVNIS sur notre belle capitale des Gaules ?

— Moi ! … Mais rien !

— Alors laissez-moi vous rafraîchir la mémoire. Entre Lyon et les OVNIS, c’est une longue et très vieille histoire, car les manifestations mystérieuses ne sont pas récentes : dès le Moyen Âge, des ovnis auraient été aperçus à Lyon. La première observation majeure date du 9ème siècle, vraisemblablement en 832. Plusieurs témoins rapportent avoir vu un navire aérien au-dessus de la ville. D’autres l’auraient même vu atterrir sur la place Bellecour, et quatre individus en seraient descendu : trois hommes et une femme. L’engin aurait disparu subitement. Les visiteurs, à l’apparence normale, sont capturés puis présentés aux autorités. Ils affirment avoir été enlevés alors qu’ils travaillaient dans un champ et transportés par un vaisseau volant jusqu’à une planète faite de paysages de glace et de déserts, et qu’ils auraient visité des pays inconnus. La foule gronde, menace de les lyncher et de les brûler vifs pour sorcellerie. L’intervention de l’archevêque Agobard ([22]) met fin à la situation tendue. Les quatre personnes sont relâchées et disparaissent le jour même. Elles ne seront jamais revues en ville. Bien plus tard, le 5 avril 1528, un objet lumineux traverse le ciel. C’est la panique en ville. Certains imaginent que cette panique provient d’un phénomène céleste qui devait être un astéroïde. Une troisième observation a lieu le 12 octobre 1621 en début de soirée. Plus de cinq cents témoins affirmeront avoir vu une intense lumière et des éclairs au-dessus de cette même Place de Belle-Court, comme on l’appelait à l’époque, pendant plus d’une heure. Aucun visiteur ne mettra les pieds à terre cette fois-ci, et le phénomène reste encore, à ce jour, inexpliqué. Certains témoignages indiquent que, malgré la nuit déjà tombée, la lumière éclaire la ville comme en plein jour. Ils affirmèrent avoir vu une montagne de pierre voler au-dessus de la ville. Une lumière identique est visible dans d’autres villes françaises. Après la Seconde Guerre mondiale, les phénomènes inexpliqués se font de plus en plus nombreux. Avions, astéroïdes, comètes, ou autres… chaque année, une dizaine d’observations d’ovnis sont répertoriées en Rhône-Alpes. En juillet 2013, un habitant du 1er arrondissement de Lyon a été le témoin d’un phénomène « étrange », selon ses dires : il a aperçu, un vendredi soir, à 22 heures 58, trois points lumineux jaune orangé planant à basse altitude. En août 2014, le 28 pour être précis, une boule lumineuse a été observée dans le ciel lyonnais.

Francis sourit.

— Je me souviens qu’une association passionnée par le phénomène, a avancé une explication qui vaut ce qu’elle vaut, mais qu’on ne peut pas écarter d’emblée.

— Je vous écoute.

— Ses responsables ont pensé à l’explication la plus répandue : celle de la lanterne thaïlandaise. Ces lampes, traditionnellement lancées dans le cadre de fêtes, sont de couleur jaune orangé, et attirent souvent la curiosité des observateurs. Néanmoins, le directeur de l’association, s’appuyant sur l’observation du mouvement de l’OVNI, affirme se méfier de cette explication : « Je ne pense pas que l’on puisse assimiler tous les phénomènes observés à des lanternes thaïlandaises ! » a-t-il précisé. 

— L’origine du phénomène ne serait donc pas vérifiable, même si des fêtes thaïlandaises ont eu lieu ce vendredi 28 juin à Lyon... je me suis renseigné. 

Francis sourit à nouveau. 

— Vous ne laissez jamais rien au hasard, vous. 

— Je vous l’ai expliqué il y a peu. 

Les deux hommes se regardent. Ils se comprennent. 

— Mais, Francis, sachez que ce n’est pas ce genre de phénomène qui m’amène. 


— Je me disais bien aussi. 


D’ÉTRANGES APPARITIONS ! …

Sur un signe bref et sec du conseiller spécial redevenu grave, l’officier supérieur de l’Armée de l’Air s’approche, et s’assoit à côté de Francis.

Il ouvre rapidement son attaché-case, et en sort une grosse liasse de photos. Il en sort une, et la place délicatement sur la table basse, juste devant le privé.
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— Mais ! … Mais, c’est un OVNI !

Sidéré, le visage de Francis va du militaire qui ne cille même pas, à Destivelles qui, lui, sourit largement.

Sur un signe de la main de ce dernier, l’officier place un autre cliché à côté du premier.
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— Où avez-vous pris ces ? …

— Le cliché en noir et blanc a été pris il y a huit semaines par un sous-officier de la BA 942 ([23]) à l’aube. Quant au second, celui en couleur, il a été pris par un officier de cette même base, il y a six jours, à peu près dans les mêmes horaires… vous connaissez certainement l’importance de cette base et, surtout, sa destination première, n’est-ce pas ? ([24]).

Abasourdi, Francis acquiesce de la tête tout en restant scotché aux photos.

— Alors, Francis. Vous voyez tout ce que cela veut dire ? Surtout dans le contexte géopolitique actuel où il suffit d’une étincelle, d’une minuscule toute petite étincelle, pour que le monde s’embrase à nouveau.


LE DANGER SERAIT-IL ENCORE PLUS GRAVE ? …

— Où étaient ces photos ? Dans le coffre, bien sûr ?

— Oui. Mais il n’y avait pas que ça.

Destivelles, d’un simple mouvement sec du menton, ordonne à l’officier de poursuivre.

Immédiatement, le militaire s’exécute.

— Monsieur Magenta, nous expérimentons, actuellement, un tout nouveau logiciel révolutionnaire qui nous permet, pixel par pixel, de reproduire tout objet inconnu qui aurait été filmé…

— Ou pris en photo.

— Exactement. Le processus est long et compliqué, mais donne, au final, d’assez bons résultats. En tous cas, suffisamment exploitables par nos services de renseignements.

— Et donc ?

— Nous avons soumis la photo en noir et blanc à notre logiciel, et le résultat est assez… comment dire ? Déstabilisant.

Francis ouvre de grands yeux, une nouvelle fois étonné, mais impatient d’en savoir plus. Il se sent fébrile.

L’officier interroge du regard Destivelles qui, d’un simple mouvement de la main, lui commande de continuer.

Il fouille dans son attaché-case et en sort un autre cliché qu’il pose délicatement bien à plat à côté des deux autres.

— Je vous préviens, ça va vous remuer.

Francis coule un regard interrogateur sur Destivelles qui se contente de hocher simplement la tête.
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Francis reste littéralement collé à l’image. Il a la bouche ouverte et n’arrive pas à prononcer le moindre mot. Il sent son rythme cardiaque s’emballer, et a du mal à le maîtriser.

Au bout d’interminables secondes, incrédule, il relève la tête sur le conseiller spécial.

— Mais, c’est… c’est un…

— Haunebu II, oui ([25]).

Francis regarde à nouveau le cliché, n’arrivant pas à y croire.

— Mais… cet engin relève de la légende !

— Jusqu’à aujourd’hui, oui.

— Mais… enfin ! C’est totalement impossible. Vous êtes sûr que votre logiciel n’est pas ? …

— Absolument sûrs et certains, monsieur Magenta, répond fermement l’officier. Il est parfaitement opérationnel. Les calculs ont été refaits trois fois. La fragmentation des pixels de la photo a été analysée et recomposée par notre système avec, à chaque fois, une résolution différente. Il n’y a pas d’erreur possible. Cet engin est bien la matérialisation de l’objet inconnu qui figure sur la photo. Il n’y a aucun doute à avoir. Malheureusement.

Francis est plus dubitatif.

— Excusez-moi, monsieur. Mais au risque de jouer à l’empêcheur de tourner en rond, êtes-vous sûr et certain de la… fiabilité de votre système ? Je veux dire que c’est tellement gros à avaler comme histoire que…

— Le risque d’erreur est toujours possible, certes. Mais, Francis, même si notre appareil est encore au stade expérimental, sachez que j’ai de bonnes raisons de lui faire confiance.

Le privé ne répond pas. Il n’est pas convaincu.

Même s’il est très intéressé par les phénomènes inexpliqués, il a du mal à croire en celui-ci.

— Heu… puis-je vous demander quelque chose ?

— Mais bien entendu. On est là pour ça. De quoi s’agit-il ?

— Les deux officiers de la BA.942 qui ont pris en photo les OVNIS, vous êtes…

— Si nous avons vérifié leur intégrité ? Mais bien sûr que oui, voyons. Ces deux officiers sont au-dessus de tous soupçons.

Francis sourit en coin.

— Si vous saviez combien de gens « au-dessus de tous soupçons » j’ai pu envoyer entre quatre murs, vous n’avez pas idée.

L’officier supérieur prend la mouche. Il n’apprécie pas que des camarades soient considérés comme de possibles traîtres. D’un geste brusque, Destivelles l’interrompt avant qu’il ne parle.

— Francis, je conçois bien volontiers que vous soyez, disons, sur la défensive. Ce que je vous expose est, comme vous le dites si bien : « très gros à avaler ». Mais si je suis ici, aujourd’hui, vous imaginez bien que toutes les procédures de vérifications ont été faites.

Francis sourit à nouveau, toujours pas rassuré.

— Vous m’excuserez, monsieur. Mais je suis d’un naturel soupçonneux, et je vous avoue bien sincèrement que si ce n’était pas vous qui me racontiez ce genre d’histoire, plutôt délirante, il y a bien longtemps que je vous aurais remercié. Ceci posé, c’est justement parce que je vous connais que j’ai décidé de vous écouter jusqu’au bout.

— Je vous en remercie. Je…

— Je n’ai pas fini. J’ai décidé de vous écouter parce qu’il se pourrait, qu’effectivement, il y ait quelque chose de… déroutant. Mais, et surtout, parce que quand on commence à mélanger politique et lutte d’influence, tous les coups sont permis, même les plus fous.

— Cet aspect du problème ne m’a pas échappé non plus, Francis. Et vous allez voir à quel point.

— Je sais. Vous m’en avez abondamment parlé il y a un instant. C’est pour vous aider à faire toute la lumière sur cette affaire, que je vous remercie beaucoup de me fournir, quand même, les noms et coordonnées des deux officiers qui ont pris les photos.

Pour le coup, Destivelles est choqué à son tour. Pas tant parce que le privé lui demande ces noms, mais parce que cela signifie qu’il ne lui fait pas confiance. Enfin, pas totalement.

— Qu’insinuez-vous ? Que notre travail n’a pas été fait correctement ?

— Je n’ai pas dit ça. Je dis simplement qu’on n’est jamais assez prudent.

— Vous prétendez faire mieux que mes services ?

— J’ai cru comprendre que vous n’aviez pas une confiance absolue en eux, ces derniers temps. Je me trompe ?

Touché, le conseiller spécial esquisse une petite moue d’agacement.

Il réfléchit quelques secondes puis, d’un geste sec, ordonne au militaire de donner à Francis les éléments demandés.

Outré, l’officier darde un regard d’incrédulité sur Destivelles.

Agacé, celui-ci réitère son ordre plus nerveusement.


LE MYSTÈRE S’ÉPAISSIT ! …

— Merci beaucoup, fait Francis en rangeant délicatement le document que vient de lui donner l’officier.

— Nous pouvons reprendre, ajoute-t-il alors.

Destivelles le fusille du regard et continue son exposé comme si de rien n’était.

— Bref ! Et c’est la même chose pour les trois engins non identifiés de la seconde photo, celle en couleur.

— Vraiment excellent ce café, Francis. Je reviendrai.

Le privé sourit bêtement, comme dans un autre monde. Il est ailleurs.

Toujours en train de se demander si on essaie de lui vendre du vent ou pas.

Il a du mal à réaliser ce que vient de lui révéler, preuves à l’appui, l’officier supérieur. Quant à Destivelles, son attitude presque désinvolte le surprend. Ne comprenait-il pas la gravité de la situation ? Ou, plutôt, la comprend-il si bien qu’il est à l’aise pour en parler, car il a déjà sa stratégie en tête, et est bien décidé à la mettre en application… par le biais de Francis ?

Ben tiens !

Voilà pourquoi il a fait appel à lui.

Et puis, en cas d’échec, le privé sera plus facilement… « escamotable », non ?

Le militaire reprend la parole. Francis revient sur terre.

— À une différence près, monsieur Magenta. Mais de taille. Les trois engins ont été catégoriquement identifiés comme étant des Haunebu III, comme l’atteste ce document retrouvé dans les archives d’un des plus hauts responsables du département des « armes secrètes » du Reich. Il y a, là aussi, aucun doute.
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— Mais, nom de Dieu ! D’où sortez-vous tous ces clichés ? Ils viennent aussi du même coffre ?

— Oui.

Francis se secoue sèchement, refusant de croire tout net à ce qu’il a sous les yeux.

— Mais… comment diable… ce Trinquier, mais qui est-il pour avoir…

— Ce genre de document en sa possession ? C’est une bonne question, Francis.

Nerveux, il dévisage Destivelles, cherchant à savoir s’il se fout de lui ou non. Mais, à voir le visage grave et fermé du conseiller spécial, Francis doit bien se résoudre à accepter ce qu’il a tant de mal à croire.

Cependant, il persiste à nier l’évidence, de peur de devoir accepter l’inacceptable.

— C’est complétement débile ! dit-il, comme pour se persuader qu’il rêve éveillé.

— Vous le pensez vraiment ? … Réellement ?


AU COMMENCEMENT, IL ÉTAIT… ! …

— Pourrais-je avoir encore un peu de cet excellent café ?

Francis ne réagit pas tout de suite, tant la question lui paraît totalement incongrue dans le contexte.

— Oui, bien sûr, s’entend-il dire comme dans un rêve.

Il se lève et, d’un regard, demande à l’officier s’il en veut aussi. Celui-ci décline poliment l’offre. Il n’a pas encore digéré l’affront. Idem pour le chef de cabinet qui se tient bien assis sur son tabouret près du bar.

Francis a l’impression de se trouver en apesanteur. Il a du mal à réaliser que ce dont ils parlent en ce moment puisse être réel. Ce qui le pousse à y croire quand même un peu, c’est qu’il y a eu un meurtre. Et ça, c’est une tragédie bien réelle.

En apportant la tasse fumante au conseiller spécial, l’esprit en ébullition, Francis demande :

— Ce Trinquier ? Après quoi diable courait-il ? Sur quoi bossait-il ?

— Merci, Francis. La question à se poser, la seule, la vraie, l’unique. La question capitale qui vaille la peine de l’être c’est : sur qui travaillait-il ? Quand vous aurez le « qui », vous comprendrez le « quoi ».

D’un simple geste du bras, et l’officier ouvre à nouveau son attaché-case.

— Encore un cliché ?

— Oui. C’est, pour le moment, le meilleur vecteur pour appréhender ce… ce mystère à sa juste valeur.

L’officier glisse un nouveau document sur la table basse.

Francis s’assoit et le saisit.
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— Reconnaissez-vous ces hommes ? Surtout celui de gauche.

Francis avance un peu plus son visage.

— Oui. Celui de gauche, c’est Wernher Von Braun ([26]).

— Exact. Voici une autre photo de lui, plus personnelle.
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— Et le second, vous l’avez reconnu, bien sûr ?

— C’est John F. Kennedy ([27]).

— Exact. Grâce à lui, les États-Unis ont pris un avantage indisuctable dans la course à l’espace. Tenez, voici une autre photo de ce grand homme.

L’officier fait passer un nouveau cliché à la demande muette de Destivelles.
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— Mais ce n’est pas lui qui retient notre attention…

— C’est l’Allemand.

— En effet, Francis, car tout vient de cet homme. Tout ! Absolument tout ! Les relations plus qu’ambigues que Von Braun a entretenues avec le régime Nazi ont fait de lui quelqu’un de très particulier. Durant la Seconde Guerre mondiale, le 3ème Reich a inventé, mis au point, et testé des dizaines de nouvelles armes ultra secrètes. Certaines développaient des technologies et des moyens de propulsion absolument révolutionnaires qui avaient, pour certaines, de dix à cent ans d’avance sur les technologies des Alliés ([28]). Et c’est à cet homme qu’on les doit, pour l’essentiel ([29]).


LES ARMES SECRÈTES ! …

— Les connaissez-vous, ces armes de destruction massives inventées par cet homme ? Faites-moi un résumé simple, voulez-vous ?

— Est-ce vraiment nécessaire ?

— Oui. Pour remettre les choses dans leur contexte. S’il vous plaît.

— Si vous y tenez.

— J’y tiens.

— Soit. Ces incroyables armes comprenaient des avions à réaction, comme le ME-262 ([30]), des avions-fusées, comme le Komet ME-163 ([31]). Signalons au sujet de cet apapreil que la nécessité de faire au plus vite causa la mort de très nombreux pilotes Allemands. En atterrissant durement, la cloison qui séparait le cockpit du réservoir cédait assez facilement. Résultat : le pilote mourrait en quelques secondes, littéralement dissous dans le combustible ([32]). Il y avait aussi les ailes volantes, tel le Horten Ho-IX ([33]), des missiles de croisière, tel le Enzian ([34]), des fusées balistiques intercontinentales ainsi que des armes super lourdes, tel des canons et des chars géants. Mais il y avait aussi les effroyables « vergeltungswaffen » ou « armes de représailles », comprenant les V-1, les V-2 et les V-3 jusqu’au V-7 qui devaient être utilisées en accord avec les « wunderwaffen » ([35]) ou « armes miracles ». Pour Hitler, en 1945, elles devaient permettre de renverser le cours de la guerre. Parmi ces « armes miracles », il y avait notammant des bombes à neutrons, des bombes radiologiques, ou bombes sales, ainsi que des armes au laser, ou rayon de la mort. Les savants nazis travaillaient également à la fabrication d’armes thermonucléaires, comme la bombe H… satisfait ?

— Pleinement.

— Bon, alors si on arrêtait ce déballage inutile ? J’imagine que ce n’est pas sur ces deux hommes que portaient les recherches de Trinquier, n’est-ce pas ? Il y a autre chose derrière cet écran de fumée, ce miroir aux alouettes qui ne peut qu’amuser le citoyen lambda.


L’HOMME PAR QUI ! …

— Pour qu’il n’ait pas de vélleités d’aller voir ailleurs. Oui, en effet. Votre anayse est exacte, Francis. Comme toujours. Et votre connaissance de la Seconde Guerre mondiale est aussi parfaite.

— Alors ?

Destivelles marque une pause et savoure son café, ce qui a le don d’énerver Francis qui est sur des charbons ardants.

Le conseiller spécial pose sa tasse. Il regarde fixement le privé, et entame d’une voix sourde.

— En 2014, un vaste réseau de bunkers et de souterrains a été découvert, grâce à l’obstination d’un certain monsieur Andreas Sulzer, dans le Nord de l’Autriche, près de la petite bourgade de Sankt Georgen und Der Gusen à quelques kilomètres de Linz ([36]). L’homme, un documentaliste, s’est appuyé sur un rapport de l’OSS ([37]) rédigé en 1944 concernant spécifiquement la fabrication d’armes secrètes par l’Allemagne Nazie. Un de ces innombrables rapports rapidement lu, et tout aussi rapidement archivé. Bref ! Après une fouille attentive, les experts se sont rendu compte que ce réseau s’étalait sur plus de soixante-quinze hectares et abritait rien de moins qu’une immense fabrique d’armes, probablement nucléaires, conçue par les nazis. Mais pas que !

— D’autres belles surprises ?

— En explorant les couloirs, ils ont découvert que ce réseau était relié à l’usine « Bergkristall » toute proche ([38]), ce qui a surpris tout le monde, car si cette usine était connue et profondément fouillée par les Alliés en 1945, date à laquelle, les troupes US s’en sont emparées, jamais personne n’avait imaginé qu’elle puisse être reliée à un autre réseau souterrain ([39]) aussi tentaculaire.

— Les Allemands nous ont toujours surpris, ironise Francis.

— Regardez ces clichés.

Encore une fois, l’officier supérieur étale de nombreuses épreuves sous les yeux du privé.

Francis se précipite pour les examiner.
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— Sur la première, on voit la pelleteuse en train de déblayer l’entrée d’un escalier. Sur la seconde, on voit bien l’entrée souterraine.
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— Sur celle-ci, on découvre une des nombreuses plaques métalliques, découverte en 2014, interdisant l’accès au site. Sur la suivante, un montage avec la pelleteuse, à gauche, et le fameux escalier une fois mis à jour.
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— Et sur les deux dernières, on devine des enfilades de couloirs qui semblent sans fin.

— Donc, tout est parti de cet Autrichien.

— Pas exactement. Sa découverte n’est pas passée inaperçue, et des journalistes anglais sont venus pour l’interviewer. Son témoignage a été rendu public dans « The Independant » le 29 décembre 2014 ([40]). C’est ce qui a mis le feu aux poudres. Damien Trinquier a lu cet article et, persuadé de tenir un scoop, a décidé de contacter Andreas Sulzer. Il l’a rencontré à de nombreuses reprises et il lui a fait visiter les lieux. Conquis, comme transporté, Trinquier y a passé des heures et des heures. Il fouillait, creusait, déblayait, cherchait…

— Jusqu’au moment où il est tombé sur quelque chose de réellement intéressant, non ?

— Il y a quelques mois, oui. Vous comprenez toujours aussi vite, vous. Ça fait plaisir de travailler avec des hommes de votre qualité.

— N’allons pas trop vite en besogne, voulez-vous ? Je n’ai pas encore dit que j’acceptais votre… offre.

Destivelles se contente de sourire en coin, pas dupe.

— Et qu’a découvert Trinquier ?

— À force de remuer la terre, il est tombé sur une sorte de local à archives. À l’intérieur, il a trouvé une multitude de petits classeurs en bois totalement pourris, contenant des myriades de feuilles. Malheureusement, et hélas pour nous, le temps avait fait son œuvre. On ne pouvait strictement plus rien en tirer. Par contre…

— Par contre ?

— Il a exhumé une boîte métallique contenant des pellicules photos. Elles étaient dans un très sale état.

— Mais vous avez réussi à les récupérer, j’imagine ?

— En effet. Ayant l’intuition de tenir quelque chose d’exceptionnel, Trinquier en a parlé à Lourdel et Hengen…

— Qui vous en ont parlé.

— Exact. Nicolas Hengen pensait, à juste titre, que nous seuls avions les moyens de récupérer ces pellicules. Ce fut un travail long et fastidieux. Mais, au final, nous avons été récompensés. En réalité, nous avions ouvert la porte de Pandore.

— Mais encore ?


L’IMPROBABLE TANIÈRE DU MONSTRE ! …

— Ce que nous avons découvert en développant ces pellicules vieilles de plus de soixante-quinze ans est proprement stupéfiant. Vous allez vous en rendre compte par vous-même. Je vous préviens, Francis, ça risque de drôlement vous déstabiliser.

— J’en ai vu d’autres, vous savez ? l’avertit le privé en s’en voulant à la même seconde.

Ce genre de vantardise est toujours contreproductif, surtout quand on ignore tout de ce qu’on va vous présenter.

Pour se donner de la contenance, Francis s’agite sur son canapé en souriant bêtement.

Sur un simple mouvement de la tête, Destivelles commande à l’officier d’apporter d’autres clichés. Son attaché-case semble receler des trésors inépuisables.

Francis sent qu’il va être témoin de quelque chose de décapant. Il est à la fois fébrile, impatient et anxieux. Qu’est-ce que ce diable de Destivelles va encore lui sortir de son chapeau ?

L’officier prend le temps de trier ses clichés, ce qui exaspère le privé, impatient d’en apprendre davantage.

Finalement, le militaire choisit deux épreuves, et les dépose délicatement sur la table basse en ayant bien soin de les mettre côte à côte.

— Voyons ça, dit Francis en avançant la tête.

— Les pellicules étaient si abimées que nous avons pu reproduire ce qu’il y avait dessus en exagérant les couleurs, ce qui donne aux photos cet aspect… artificiel.
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— Mais… mais c’est un sous-marin !

— Finement observé, ironise Destivelles.

— Il s’agit d’un U-boote série XXVI-W, explique immédiatement le militaire. Le dernier type mis en service en 1944, 1945. Classe Walter. Numérotés d’U-4501 à U-4600. Soit cinq cent exemplaires seulement. Huit cent quarante-deux tonnes en surface, neuf cent vingt-six en plongée. Cinquante-sept mètres de long pour cinq mètres quarante de largeur, et cinq mètres neuf de hauteur. Propulsion : 1 x 580 MWM, 1 X 265 MAN, la génératrice. 1 x 7500 Walter. Un moteur électrique de 526 CV, et un second moteur électrique 71S. Soixante-cinq tonnes de fuel. Vitesse en surface : onze nœuds ([41]) et en plongée vingt-quatre. Autonomie : sept mille trois cent nautiques ([42]) à dix nœuds en surface, et cent cinquante-huit nautiques à vingt-quatre nœuds en plongée. Armement : quatre tubes lance-torpilles à l’avant, et six autres de côté. Équipage : trente-cinq hommes.

— Observez plus attentivement la seconde photo. Elle vous rappellera certainement quelque chose.
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— Vous avez vu, sur le quai ?

— Oui. Je ne vois que ça. Un Haunebu. Comme celui que vous avez filmé au-dessus de Lyon. Ne me dites pas que c’est le même ?

— Non. Je n’ai pas cette prétention. Mais gageons que celui qui est sur la photo, prise, je le rappelle, dans les années 1945, est de la même famille que celui qui s’amuse à survoler Lyon et la BA 942, de nos jours, c’est-à-dire en 2024. Soit soixante-dix-neuf ans après la guerre. Amusante la situation, non ?

— Façon de parler. Nous n’avons pas le même sens de l’humour, je pense.


IL N’Y A PAS DE FUMÉE SANS FEU ! …

Francis se secoue.

— Mais, nom de Dieu ! Comment ces photos peuvent avoir un rapport avec l’engin volant que vous avez…

— C’est là toute la question, Francis. Quand nous avons pris connaissance de ces clichés, j’ai immédiatement convié Trinquier et Lourdel pour une réunion, afin de faire le point sur ce qu’ils savaient exactement, par rapport à nos propres informations.

— Parce que vous aviez des soupçons, déjà ?

— Des craintes, oui. Mais rien de très sérieux. Vous savez ce que c’est : les habituelles remontées d’informations de différents correspondants, ici et là. Rien de moins, rien de plus. La routine quoi. En tout cas, rien qui soit de nature à déclencher des enquêtes d’envergure.

Soudain grave, Destivelles s’interrompt, les yeux dans le vide.

— Sauf que ?

— Sauf que quelques brides d’informations récurrentes ont commencé à nous alarmer assez sérieusement. Seulement, nous n’avions aucun indice probant à nous mettre sous la dent pour commencer des investigations sérieuses. Un savant flou entourait toujours ces menaces, de sorte qu’il nous était presque impossible de savoir qui en était le véritable instigateur. Et puis, il y a tellement de… conneries qui circulent sur les réseaux sociaux.

— Seulement, avec ces clichés…

— Exactement. On a alors commencé à prendre au sérieux certaines menaces provenant de groupuscules d’extrême gauche, jugés jusqu’à présent aussi farfelus que non dangereux. Ils étaient classés parmi les doux dingues. Des rêveurs comme il y en a beaucoup à certaines époques. Les crises de jeunesse habituelles où on fout tout en l’air pour le seul plaisir de faire chier les parents. On est tous passé par là.

Francis sourit en coin.

— Je vois. Les habituels gueulards que l’on voit dans n’importe quelle manifestation.

— Sauf que là, entre un rapport et un autre, ils se présentaient sous un jour nettement différent, et ô combien autrement dangereux.

— Des islamo gauchistes ?

— Dans cette mouvance, oui. Notamment un groupuscule.

— Lequel ?

— C’est justement ça, la grande question. Nous ne savons rien sur lui. Tout ce que nous avons ce sont : « 1782 », « 1935 », un billet de un dollar, et « Novus ».

Francis fronce les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que ce charabia ?

— Mystère absolu. Quoi qu’il en soit, nous savons que ce groupuscule décline ses vérités sur la base de ces quelques indices.

— C’est grave, ça.

— Très grave. Francis, on a affaire à des barjos savamment instrumentalisés qui n’ont pas d’autre but que de semer le chaos pour faire exploser l’Europe Unie et mettre à bas la Démocratie. Autre chose que d’emmerder ses parents. C’est bien plus grave, car c’est orchestré, organisé, planifié et financé par des pays qui veulent la perte de la France et la dislocation de l’Europe.

— Pour le profit d’une seule et même personne. Suivez mon regard.

Destivelles sourit en coin.

— Je vois que nous pensons à la même personne. C’est pour faire face à cette menace grandissante que nous devions absolument corroborer les informations de Lourdel et Trinquier avec les nôtres. Nous n’avons rien caché aux journalistes. Ils ont pleinement coopéré. Trinquier tenait à aller jusqu’au bout de ses recherches malgré les menaces. Lourdel lui a prêté son appartement pour qu’il puisse travailler en toute tranquillité.

— D’où l’installation de ce coffre-fort à double compartiment.

— Exactement. De notre côté, nous assurions sa protection.

— Manifestement pas assez efficace.

— Je ne peux pas le nier. Le Lieutenant Rochefort a été berné par un assassin aussi audacieux que déterminé.

— Et c’est là que j’interviens.

— C’est un peu l’idée, oui.

— Parce que vous soupçonnez quelques membres de vos services comme étant possiblement des brebis galeuses.

— Encore exact. Un homme seul, ou presque. Disons non connu de certains cercles, comme vous, passera plus facilement inaperçu qu’un agent provenant de ces mêmes cercles.

— Je comprends mieux, maintenant.

Francis s’interrompt quelques secondes.

— Vous soupçonnez donc ce Commandant Vaugèles d’être impliqué dans cette opération de déstabilisation ?

— Il se pourrait même qu’il soit à l’origine de l’assassinat du journaliste. Vous allez avoir affaire à forte partie Francis. Vous allez devoir vous protéger de tous les côtés. Pour ma part, je ferai mon maximum pour vous épauler.

— Rochefort et ses hommes ?

— Exact. Il ne sera jamais bien loin.

— Je n’ai pas encore dit que j’acceptais.

Destivelles sourit largement.

— Voyons, Francis. Une occasion comme celle-ci ne se refuse pas. Pas vous !

Destivelles pose sur le privé un regard entendu. Francis sourit à son tour. Il constate que ce diable d’homme le connaît parfaitement et sait faire vibrer la corde sensible.

La messe est dite !


LES SOUPÇONS DU CONSEILLER SPÉCIAL ! …

— Vous permettez, dit Francis en se levant pour aller au coin bar.

— Vous êtes chez vous, répond Destivelles, amusé par la demande.

— J’ai besoin d’autre chose que du café.

Francis reste debout de longue secondes devant le bar avant de se retourner et, un verre à la main, appuyé sur un coude, il regarde le conseiller spécial.

— Bref ! Si je comprends bien vous m’envoyez au casse-pipe. Un casse-pipe en règle.

— Vous ne serez pas seul, comme je vous l’ai dit.

— Ce n’est pas vraiment ça qui va me rassurer… quitte à prendre des coups, avez-vous déjà un ou plusieurs suspects dans votre ligne de mire ? Il y a un instant vous avez évoqué, de façon à peine voilée, la possibilité que notre cher ami du Kremlin soit à l’origine de l’apparition de ces… OVNIS d’un autre temps. On est dans le vrai ?

— Pas impossible, oui. Mais, d’abord, laissez-moi vous remettre dans le contexte. C’est indispensable pour la bonne compréhension de toute cette affaire.

— Je vous écoute.

Destivelles marque une pause pour préparer ses arguments.

— Francis, la Démocratie est en danger. On a oublié qu’elle est un combat quotidien. Elle n’existe vraiment chez nous, en France, que depuis 1871 ([43]). C’est jeune, épouvantablement jeune, et nous sommes tellement habitués à vivre sous ce régime que nous ne faisons même plus attention. C’est comme si cela avait toujours existé. Seulement, en faisant un petit effort de mémoire, on doit se souvenir de la masse colossale d’efforts et de sacrifices qu’il nous a fallu consentir pour en arriver à cette situation. Aujourd’hui, cette concorde, cet espoir en un avenir toujours meilleur, est gravement menacé par les visées expansionnistes et colonialistes d’un autre âge qu’un guignol, qui se prétend homme politique, mène au nom de la sauvegarde des valeurs chrétiennes face à ce qu’il considère comme de la décadence. Foutaises !

— Alors qu’il n’est qu’un gangster en train de ruiner son pays à son seul bénéfice ([44]).

Destivelles sourit.

— Et nous nageons en pleine hypocrisie. Tout le monde sait qu’il a ses comptes, surtout ceux en rapport avec la vente de Vodka qu’il domine, dans une banque à Chypre ([45]). Mais revenons à ce qui nous préoccupe. Le coup a été préparé depuis de très longues années. Dans l’euphorie de la chute du mur de Berlin, de l’éclatement de l’URSS, et des chamboulements politiques qui s’en sont suivis, l’Occident a cru, qu’enfin, le monde allait faire sien notre mode de gouvernance. C’était aller un peu vite en besogne, car nous avions oublié, volontairement ou non, l’existence des régimes illibéraux ou totalitaires. La guerre en Ukraine vient de brusquement nous le rappeler.

Francis hoche mécaniquement la tête.

— Je vois où vous voulez en venir. La montée des extrémismes qui poussent beaucoup de personnes à considérer que, finalement, seul un pouvoir autoritaire est la solution à tous nos maux.

— C’est notre avenir qui est en jeu. Ce genre de dérive menace toujours, et systématiquement, la liberté. Il faut savoir ce que nous voulons. Vivre libre ou être soumis ? … Francis, est-ce que le nom de Jean-Nicolas Fulchiron vous dit quelque chose ?

Surprise du privé qui fronce les sourcils avant de secouer la tête.

— Vaguement, oui.

En même temps, Francis comprend qu’il y a bien un problème politique sous-jacent. Il avait donc vu juste dès le début. Cette affaire pue la manipulation à son goût. Il va falloir faire attention. Très attention.

— C’est un homme qui a fait de la politique son métier, si je ne m’abuse, poursuit-il. Un de ces guignols qui a oublié qu’en optant pour ce job, il fallait, avant tout, être au service des autres, et pas uniquement de soi.

— Jean-Nicolas Fulchiron, comte de Poitiers, est un caméléon de la politique. Il est passé par tous les partis pour finir par créer le sien. Sans grand succès, il faut bien le reconnaître.

— Un comte ! L’est-il seulement ?

— A priori, oui. J’ai demandé de nouvelles vérifications. Il fait partie de ces illuminés aussi dangereux pour eux-mêmes que pour leurs semblables, qui sont persuadés d’avoir reçu de Dieu une mission sacrée : éradiquer le communisme, le capitalisme décadent, l’islamisme, le féminisme, l’homosexualité, l’athéisme, et tout ce qui s’ensuit.

— Vaste programme.

Destivelles se ferme en se frottant pensivement le menton.

— Problème ?

— Ça se pourrait bien, oui. Des bruits de couloir laissent entendre qu’il aurait des velléités de se présenter aux prochaines élections présidentielles.

— Et alors ? S’il est aussi nul que vous le prétendez, il n’aucune chance d’y parvenir, non ?

— On le dit très proche du Ministre de l’Intérieur.

— Et ça change quoi ? demande Francis qui comprend encore mieux les réticences de Destivelles vis-à-vis de « l’administration ».

— Lui est connu et apprécié des Français. Ses divergences de vues avec le Président sont de plus en plus fréquentes et marquées, surtout pour adopter une ligne plus dure sur certains sujets brûlants, comme les peines de prison de plus en plus totalement déconnectées de la réalité des infractions, comme à Nantes, il y a peu ([46]). Le voyou, qui a traîné un policier sur vingt mètres, n’a écopé que d’une banale et ridicule peine de trente-cinq heures de travaux d’intérêt général. Il était déscolarisé et ne s’est même pas rendu à la police ([47]). Il y a vraiment de quoi être révolté, vous ne pensez pas ?

— On le serait à moins, en effet. Et donc, vous pensez que Fulchiron essaie de se placer pour évincer le ministre, une fois dans la course à l’Élysée, en agissant sur cette corde… sensible ?

— Quelque chose comme ça, oui.

— Notre ministre n’est pas un novice. Certes, il est très ambitieux, mais au point d’être aveugle, quand même pas.

Destivelles agite nerveusement son index en l’air.

— Détrompez-vous, Francis. Fulchiron est un manipulateur hors-pair. S’il l’a décidé, il est capable de vous faire douter de votre propre sexe, vous savez.

— À ce point !

— Pire.

Francis réfléchit quelques secondes. Il veut dédramatiser un peu la situation.

— Vous savez, les bruits de couloir, hein. On sait ce qu’ils valent.

— Pas quand ils sont récurrents comme en ce moment. Et il y a suffisamment de temps que je baigne dans ce milieu pour ne pas me laisser avoir. Ce n’est pas à un singe qu’on apprend à faire des grimaces.

Francis fronce les sourcils.

— Si vous me parlez de lui de cette façon, c’est que vous le suspectez de quelque chose, n’est-ce pas ? Serait-il l’instigateur de ce possible attentat sur la BA.942 ?

— Fulchiron, qui cache à peine son admiration pour les régimes forts. Vous voyez tout de suite à qui je fais allusion ? …

— Parfaitement.

— … Se veut le combattant et le défenseur, dans le monde entier, des valeurs éternelles. Il veut sauver et faire prospérer la race blanche et pure sous la houlette de la chrétienté…

— Version KGB.

— Bien entendu. Tout est téléguidé, et depuis des décennies.

— Ses accointances avec Poutine sont-elles vraiment avérées ?

Destivelles se fait ironique.

— Que pensez-vous ? Bien sûr que non. Mais elles existent, et ça, nous en sommes sûrs et certains. Seulement tout est flou, tout est biaisé. Les Russes sont passés maîtres dans l’art de la dissimulation et de la manipulation. Il est très difficile de prouver clairement ses liens.

— Et il en faut plus pour un juge d’instruction.

— Je ne vous le fais pas dire. Fulchiron fait partie de tous ces tarés qui, à force de noyauter notre société à tous les niveaux, ont réussi à créer des métastases durables en Europe et, surtout, en France. Ce cancer est en train de phagocyter lentement, mais sûrement, depuis des décennies dans les couches de toutes nos institutions dirigeantes. Ce venin permet de recruter des adeptes dans tous les recoins de nos usines élitistes de la société, fabricant ainsi de véritables loups, appelés, le moment venu, à plonger leurs crocs dans les parties vives de tout notre appareil dirigeant du pays pour le faire crever.

— Je comprends mieux. Poutine estime que le bon moment est venu pour lancer ces… loups à l’assaut de notre Démocratie.

— C’est un peu ça, oui.


LE REPAIRE DES LOUPS ! …

— Et ce Fulchiron est à la manœuvre, en France, pour le compte de l’autre cinglé du Kremlin, et vous voulez que je… j’essaie de lui faire entendre raison. Vous n’avez pas besoin de moi pour ça, non ? La saloperie, ça s’éradique.

— C’est beaucoup plus compliqué que vous ne le pensez. Fulchiron est un vieux routier de la politique française, et un cadavre c’est encombrant, surtout un de cette taille. Il est ce genre cadavre très difficile à se décomposer. Il faudrait pouvoir l’enterrer très profondément, mais même là, nous ne serons jamais sûrs d’être à l’abri. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Oui.

— Je vais être plus clair. Fulchiron a été plusieurs fois député, rapporteur de tout un paquet de commissions. Il a été Maire et même député européen. Il connaît tout le monde, mais ne fréquente personne. Il ne prend jamais vraiment position, mais est toujours d’accord. En tous cas, jamais directement. Il laisse cela à ses lieutenants.

— Eux aussi des « loups » ?

— Exactement. Issus de pouponnières élevant des secrétaires, des ministres, des capitaines d’industrie, des avocats, des financiers. Il existe, en France, tout un réseau souterrain qui œuvre en secret, depuis des décennies, pour préparer une élite anti-démocratique absolue. L’attentat que nous pressentons est la première phase de cet ambitieux plan destiné à bouffer notre pays de l’intérieur, afin de faire émerger un ordre nouveau pro-russe et, le tout, sans coup férir. Tout est préparé pour que cela se passe sans que la population ne s’en rende vraiment compte. Poutine et ses complices français savent que leur plan ne peut réussir que si la population, dans sa très grande majorité, lassée par le délitement de notre vie politique et les crises multiples, plus ou moins violentes, qui agitent bien trop régulièrement notre pays pour un « oui » ou pour un « non », baisseront finalement les bras en se disant : « Bof ! Après tout, est-ce que cela pourrait être pire avec la Le Pen ou avec un Mélenchon au pouvoir ? ».

— Machiavélique.

— N’est-ce pas ? Les Français en ont marre, et ça se comprend parfaitement. Seulement, ils sont impatients et oublient qu’en adhérant tout de suite au dernier qui gueule, tellement ils veulent que ça change, ils troquent leur liberté contre l’absolutisme le plus rétrograde qui soit sans s’en rendre compte. Et, surtout, ils oublient que tout le marasme dans lequel ils évoluent, et dont ils rendent le gouvernement responsable, est savamment organisé, planifié et entretenu par toute cette mouvance pourrie.

— Bon. Maintenant que le décor est posé, plus concrètement, comment on le coince votre Fulchiron ? Vous savez où on peut le localiser ?

— Au travers d’une myriade d’associations aussi bidon que dévoreuses d’argent public, il chapeaute tout cet édifice administratif et financier. Mais, à force de chercher, on a réussi à individualiser la tête de toute cette pyramide. C’est « Renouveau Éternel », une association légalement reconnue comme association culturelle et bénéficie, à ce titre, de la législation française en vigueur. Son siège social se trouve à Lyon, Villeurbanne à ce que je crois.

— Vous n’en êtes pas sûr ! L’approximation ne peut pas être acceptée à ce niveau de danger.

— Je sais qu’il est en cours de déménagement, c’est pour ça que…

— OK, OK ! Où qu’il soit, une petite visite s’impose. Elle devrait être instructive.

— Déjà fait, Francis. On n’a rien trouvé.

— J’en ferais une. On ne sait jamais.

— Comme vous voulez. Mais, d’abord, sachez que nous sommes en train d’infiltrer quelqu’un parmi son staff. Attendez que je vous donne le feu vert. Inutile de vous marcher sur les pieds, ça risque même d’être contreproductif.

— OK. D’accord. J’attends votre feu vert. Et ce Fulchiron, on le trouve où ? Dans les bureaux de cette association ?

— Parfois, oui. Seulement, on ne le voit jamais très longtemps au même endroit. Il se sait surveillé et prend toutes les précautions. Il connaît la musique, je vous l’ai déjà dit. D’après les rares informations dont nous disposons, il semblerait qu’il dispose d’un manoir perdu dans la région lyonnaise pour tenir ses réunions secrètes. Mais, jusqu’à ce jour, aucune trace quelconque de ce bâtiment n’a été retrouvée.

— OK. On verra ça. On va bien trouver.


CONVAINCRE N’EST PAS CHOSE AISÉE ! …

Suisse, Genève,

siège de « Mondial Protection »,

Avenue des Morgines,

lundi 20 juin,

12 h 49

Le conseiller spécial de la Présidence et ses deux adjoints sont partis depuis peu.

Quand on est à un poste aussi haut placé que le sien, le temps imparti est souvent très court. Mais toujours trop court.

Francis a regagné son bureau, pensif et passablement préoccupé.

Prostré, il est assis, tenant encore entre ses mains le volumineux dossier que le chef de cabinet de Destivelles lui a remis en partant en n’omettant surtout pas de lui souhaiter bonne chance.

Le sourire qu’il avait alors affiché en disait long sur ce qu’attendait le privé.

Rien de bien réjouissant.

Francis se demande s’il n’a pas accepté un peu trop vite une mission dont il ne connaît que peu de choses, en fin de compte, sauf qu’elle dépasse très certainement l’entendement.

Mécaniquement, il se met à tapoter le dossier en se demandant comment diable il va présenter les choses à Stan. Pour qu’il l’entraîne dans cette nouvelle enquête, il va falloir qu’il sorte le grand jeu. Et ça, ce n’est pas gagné. Loin de là !

La réticence de son ami et adjoint à se plonger dans des affaires marquées par l’inexpliqué est proverbiale.

Francis s’en veut d’avoir accepté si vite. Seulement, sa passion pour ce genre de phénomène, et son envie de savoir, de découvrir, a été encore une fois la plus forte.

Comment lui présenter les choses ?

Peut-être en axant son argumentaire sur le besoin de châtier cette espèce de comte à la manque, et sa horde de nouveaux extrémistes rouge/brun.

Francis consulte sa montre, et s’aperçoit qu’il est bientôt midi.

Tiens ! La voilà la bonne occasion, se dit-il en souriant d’un coup.

Il prend son téléphone et réserve immédiatement une table au restaurant « La Ferme » à Onex.

Un endroit plaisant et une bonne table, c’est l’idéal pour lui parler.

Rassuré par sa décision, Francis soupire longuement en affichant un sourire de satisfaction évident.

Un sourire de courte durée car, au même moment, des hurlements de peur venus du fin fond des bureaux le font tiquer.

Il ferme les yeux et serre les dents. Il sait déjà ce qui se passe.

Dans le couloir

— Chaud devaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaant ! Chaaaaaaud ! Chaud ! Chaud ! Chaud devaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaant ! Barrez-vous, les branques !

Une nouvelle fois, à une vitesse toujours autant météoritique, slalomant entre les personnels paniqués, Stanislas « Stan » Jourdan traverse le couloir de « Mondial Protection » comme le missile incontrôlé que tout le monde redoute.

Francis s’accroche à son bureau, se retenant de partir une nouvelle fois dans une colère noire dont il est coutumier.

Et là, ce n’est vraiment pas le moment.

Alors que Zoupette, la chatte, effrayée, cherche désespérément, comme toujours en pareil cas, une cachette sûre, Francis se décide à agir.

Il se lève et sort sur le pas de la porte en se jurant de rester calme.

Hilare, Stan s’arrête dans un vrombissement d’enfer.

Une odeur pestilentielle de mélange brûlé monte dans l’air.

— Salut Francis ! T’as vu ?

— J’ai surtout entendu.

— J’lai amélioré encore ma trottinette ([48]). J’y ai mis une commande à distance, mais ça merde, car je ne la vois pas rouler. Alors… dis-moi, c’est pas l’comique de l’Élysée que j’ai vu s’tirer avec deux de ses coincés du cul ?

— Si. Pourquoi ?

— Y v’nait quand même pas pour t’embringuer dans une nouvelle enquête à la con, non ?


PAS CONVAINCU, ET MÊME FÂCHÉ. MAIS TOUTEFOIS D’ACCORD ! …

Suisse, Onex,

132, Route de Chancy,

Restaurant « La Ferme »,

14 h 07

— La vache, j’ai trop bouffé, moi.

— Je t’avais averti, Stan.

— C’est d’ta faute. Merde ! Quelle idée d’avoir accepté c’t’enquête ? C’est encore un truc à la con, j’te dis.

— J’ai absolument besoin de toi.

— Ouais. Ça, ça reste encore à prouver. Et c’est quoi cette histoire d’OVNIS à Lyon ? C’est pas du flan, alors ?

— Non. On en parlera au bureau. Pas ici.

Connaissant que trop l’aversion de son ami rapport aux choses inexpliquées, ce qui ne veut pas dire qu’elles ne sont pas explicables, Francis avait bien pris soin de l’inviter au restaurant pour pouvoir mieux lui faire admettre l’existence de ces… OVNIS venus d’un autre âge. Car si lui était conquis par l’argumentaire du conseiller spécial de la Présidence, Stan, quant à lui, campait toujours fermement sur ses positions. Il était beaucoup plus simple de nier certaines réalités plutôt que d’avoir à se poser des questions insolubles à leur sujet.

La politique de l’autruche n’a pourtant jamais payé. Mais le confort intellectuel est tellement plus agréable qu’on peut doucement se laisser aller à se cacher la réalité de ce genre de… phénomène.

Bousculé d’entrée de repas, ce qui l’avait immédiatement vexé, surtout au meilleur moment de la journée, Stan s’était vengé sur les plats principaux avec une voracité rarement observée.

Mais, contre toute attente, Francis eut la surprise de trouver un Stan conciliant et, pourquoi pas, approuvant même l’idée de se coltiner au paranormal. Ce qu’il n’avait pas prévu, c’est que son ami de toujours avait une sacro-sainte horreur des islamo gauchistes et qu’en tout état de cause, il préférait encore flinguer ce type d’individus quitte à accepter la présence d’Aliens sur Terre. Et si, en plus, il fallait aller défourailler à Lyon, alors là ! …

Francis n’en revenait toujours pas. Il avait tellement craint cet entretien. Finalement, ça se passait plutôt bien.

— Et c’est à Lyon, qu’ils ont décidé de venir foutre la merde, ces cons de rouges enturbannés ! J’en reviens pas ! On va arranger ça, t’vas voir.

— Ce n’est pas aussi simple, Stan.

— Ben si, Francis ! On les loge, on les encercle, et on les bute ! Surtout ce connard de Fulchiron. Cool, non ?

— Façon de voir les choses. Seulement, j’ai bien peur que ce ne soit un peu plus compliqué que ça.

— Mais si, mais si ! Tu verras. Avant tout, faut qu’tu m’promettes une chose.

— Quoi donc ?

— Tes casseroles volantes, j’veux pas en entendre parler, j’te les laisse, c’est ton truc. Par contre, moi, j’m’occupe des méchants. Ça colle ?

— Si tu insistes.

En souriant largement, Stan se frotte le ventre.

— Vraiment trop bouffé, moi. Au fait, ce Vaugèles, c’est quel genre de mec ? Doit être mal payé pour basculer chez les autres, non ?

— Il y a malheureusement mille et une raisons de trahir son pays, Stan. Le fric est la plus connue, mais il peut y avoir la force des convictions, le sexe, et bien d’autres mobiles.

— Et Destivelles veut que tu découvres laquelle a forcé ce fonctionnaire bien sous tous rapports à assassiner ce Trinquier ?

— Oui. Pour autant que ce soit bien lui le coupable. Et, surtout, Destivelles veut savoir pour le compte de qui il aurait agi…

— Pour le mec qui s’amuse à faire voler ces tasses à café volantes ? Ce Fulchiron ?

— Non. On sait que derrière ça, c’est le Kremlin qui orchestre tout, mais dans la plus grande discrétion. Il a patiemment tissé sa toile funeste sur la France et l’Occident. Quant à Fulchiron, on va se concentrer sur lui. D’après Destivelles, il aurait envie de se présenter aux élections Présidentielles.

Stan écarquille grands les yeux.

— Tu viens de passer une plombe pour me décrire ce type comme étant un parfait con !

— Malheureusement, de nos jours, ça n’empêche pas de devenir Président de la République, tu sais. Des brêles, on en a déjà eu.

— Tu fais allusion à Hollande ? Môssieur Playmobil ? On l’appelle aussi Guimauve le Conquérant.


LE DÉCLIN EST-IL À NOS PORTES ? …

— Je te laisse juge de tes propos. Le pire, Stan, c’est que ce Fulchiron pourrait bien les gagner. À force d’inculquer, à outrance, depuis des décennies, des contrevérités Made in Kremlin, ça finit par infuser dans les esprits. Notre mode de vie déplaît aux Russes qui refusent de le comprendre en se prétendant, eux, les vrais européens ([49]). Nous mettons en exergue des valeurs comme l’universalisme, qui fait qu’un Noir américain est un Américain, et pas seulement un Nègre. Les Russes sont racistes et se fichent bien des Blacks, comme des Arabes, qu’ils manipulent très bien, d’ailleurs. Le problème en France, c’est que notre classe politique n’a aucun projet d’avenir pour notre pays. Ils ne veulent le pouvoir que pour le garder et le sort des Français passe au second plan. Ils savent parfaitement ce qu’il faut faire pour améliorer le sort de leurs compatriotes, mais ce sont des mesures anti-électorales, alors, forcément… donc, on se paye de mots en espérant que ça tienne jusqu’aux prochaines échéances électorales. Mais on ne fait jamais rien. On en est arrivés à un tel point ou le principe de réalité indispensable pour agir, a disparu pour laisser la place à celui de la réaction passionnée. La raison froide, logique, a définitivement disparu.

— Et on aboutit à ce que l’on constate tous les jours : on marche sur la tête, et le « mal » est devenu le « bien ». On légifère au lieu de trouver des solutions. Tiens, regarde : on dit plus un aveugle, on dit un mal voyant. On dit plus un handicapé, on dit une personne à mobilité réduite. On dit plus un chômeur, on dit : une personne en transition apprenante. Génial, non ? ([50]). Bientôt on ne dira plus un con, mais un mal comprenant… on est mal barré !

— Parfaitement bien raisonné, Stan. Tu vois, quand tu veux !

— Oooh ça va. C’est pas parce que je suis con, que je suis stupide.

— Ce que l’Occident n’a toujours pas compris, c’est qu’on a naïvement pensé que notre modèle pouvait s’appliquer à tous les peuples de la Terre. Cette hérésie, on la doit à un certain Brezinski ([51]), conseiller de Jimmy Carter. Il était persuadé de pouvoir faire un copier-coller de la Démocratie dans le monde entier ([52]).

— Tu m’étonnes qu’il a dû hérisser les poils d’un paquet de types, comme le Poutine, tiens.

Francis se fait pensif.

— Fulchiron a été contaminé par cette vision rétrograde du monde version KGB, et il estime pouvoir l’appliquer à toute la France. Et c’est lui qui dirige toute cette organisation de sape souterraine, donc…

— Ouais. Ben, chef d’orchestre ou pas, faut simplement trouver où qui loge. On vient. On éradique tout, et basta.

— Si c’était aussi simple. Et puis, je te rappelle que je ne peux encore rien faire sans l’accord de Destivelles. Il essaie de placer un de ses hommes à l’intérieur même du dispositif de Fulchiron. Attendons ses premiers rapports pour agir.

— Bon. D’accord. Mais si on me laissait faire, tu verrais…

— Je suis moins optimiste que toi, Stan. Il y a encore beaucoup trop de questions sans réponses. Destivelles m’a surtout mis en garde sur les miroirs aux alouettes.

— Comme Kennedy et ce Von Braun ?

— Exact. Leurs renommées sont si grandes qu’elles occultent les seconds couteaux. C’est à eux qu’il faut s’intéresser. Si on peut d’emblée exclure l’ancien Président des États-Unis de notre équation, par contre, il semblerait, d’après le peu que j’ai pu lire dans le dossier que Destivelles m’a laissé, que ces OVNIS soient l’œuvre de quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui aurait bien connu Von Braun en 1945…

— Qui aurait donc bossé avec lui ?

— Probablement. Et dont les émules de ces soixante dernières années auraient fait fructifier les connaissances nazies dans l’ombre la plus complète, au point de pouvoir s’en servir, aujourd’hui. Mais dans quel but et, surtout, pour le compte de qui ?

— Un convaincu de cette race à merde qui tient essentiellement à rester discret, non ?

— C’est ce que nous devons déterminer au plus vite. Mais, d’abord, on retourne au bureau. Faut préparer notre voyage pour Lyon. Je dois aussi aviser un de mes très vieux amis qui habite à la Croix-Rousse.

— J’le connais ?

— Non.

— Pourquoi que non ?

— Parce qu’il n’y avait pas d’intérêt à t’en parler. Sache seulement qu’il nous sera très utile.

— Oooh toi, t’as dit ça avec une curieuse lueur dans les yeux. J’aime pas ! C’est qui ce type ?

— Je viens de te le dire : un ami d’enfance et quelqu’un de très utile. Pour faire simple : il est de la « maison »… et c’est une très fine gâchette.

— Ah d’accord !


PAS FOU, LE STAN, QUAND MÊME ! …

Stan se lève et s’immobilise en voyant que Francis ne bouge pas.

— Ben alors ? T’attends quoi ? Qu’on change d’heure ?

— Assieds-toi.

— Mais tu viens d’me dire qu’on allait au bureau pour…

— Oui. Mais on a bien deux secondes, non ?

Stan écarquille les yeux. D’habitude, quand Francis décide quelque chose, c’est immédiatement qu’on doit s’exécuter. Là…

L’esprit en ébullition, il se rassoit tout en fixant étrangement son ami.

— Toi, ça va pas comme tu veux. C’est quoi ton blème ?

Songeur, Francis marque un temps d’arrêt assez long.

— Tu en penses quoi des photos que je t’ai fait voir ? Je veux dire : vraiment !

— Lesquelles ? Tu m’en as tellement fait voir.

— Celles de la supposée base allemande en Antarctique.

Stan ricane.

— Aaah, celles-ci ! Du vent !

— Tu n’y crois pas, donc ?

— Pas plus que si tu m’affirmais que Dieu est Juif, Noir et Communiste. Pourquoi ? Enfin, tu m’étonnes Francis. Pourquoi tu me poses ce genre de question ? Tu sais très bien ce que j’en pense et que, comme tu me le reproches si souvent, je ne suis pas impartial sur ce sujet, et j’veux même pas en entendre parler. Alors ? … Où qu’il est ton blème ?

Francis sourit en prenant une grande inspiration, ce qui agace encore plus son ami incrédule.

— J’te fais rire ?

— Pas du tout. Tu vois, pour une fois, je suis d’accord avec toi.

— Quoi ! T’es malade ou tu déraisonnes ?

— Non. Ni l’un ni l’autre. Tiens, je veux que tu me vérifies ces deux types.

En même temps, Francis glisse en avant le document reçu par l’officier de l’Armée de l’Air.

Stan, l’air renfrogné, le prend et le lit.

— Tiercelet et Vidalier. Ouais, et tu veux que je fasse quoi, moi, avec ces deux bidasses ?

— Que tu me vérifies leurs parcours. En détail.

Stan repose le papier et dévisage curieusement son patron.

— J’pige pas, là. J’parie que ces deux mecs, ce sont ceux qui ont pris en photo les OVNIS sur la BA.942, non ?

— Exact.

— Alors, pourquoi que j’me casserais le cul à les checker ? Je me méfie comme de la peste de Destivelles, mais je suis d’accord avec toi au moins sur un point : question vérifications et précision dans le boulot, ce n’est pas un manche, et encore moins un novice. Il a certainement déjà dû vérifier et revérifier les parcours de ces deux types.

— Exact. Mais il y a « vérifier » et « vérifier ».

Stan ricane.

— Putain ! Qu’est-ce que t’es encore en train de mijoter, toi ?

— On est tous les deux d’accord sur le fait que ces photos, tant celles sur la base aérienne que celles prises en Antarctique, sont susceptibles d’être du bluff. De nos jours, avec l’Intelligence Artificielle, on peut faire tout et, surtout, n’importe quoi.

— Tu penses que Destivelles s’est fait berner ?

— Ça m’a effleuré l’esprit, oui. Comme il y a au milieu de tout ce merdier, une lutte d’influence au plus haut niveau…

— Fulchiron, son association « Renouveau Éternel », et le Ministre de l’Intérieur ?

— Exactement. La succession du Président est déjà lancée. Les appétits s’aiguisent. En plus, il y a Poutine en filigrane qui, apparemment, tente de modifier le cours de l’histoire en avançant ses pions. Il semble aux aguets, prêt à retirer les marrons du feu de tout ce bordel, alors…

— Alors tu crois que tout ça c’est du vent pour nous envoyer dans une fausse direction.

— Exact. On appelle ça : faire diversion. Les Russes sont des adeptes de ce genre de sport. Ils le pratiquent à merveille, et comme ils n’ont jamais caché leur intention de détruire l’Occident libre, tellement ils dégueulent notre mode de vie qu’ils jugent parfaitement décadent, je ne serais pas surpris qu’ils…

— Soient à l’initiative de tout ça. Ouais, ton idée me plaît. J’ai jamais pu piffer les rouges, surtout quand ils virent au brun.

— Et comme ils ne prennent presque jamais la ligne droite pour atteindre leurs objectifs, tu vas me vérifier ces deux types, mais pas par la voie habituelle.

— C’est-à-dire ?

— Tu vas très discrètement demander à notre ami, Abe ([53]), aux États-Unis, de faire ce job de vérification auprès des organismes officiels et, surtout officieux, russes du pays. Qu’il se concentre surtout sur un groupuscule quasi inconnu qui aurait, dans ses statuts, les mots suivants « 1782 », « 1935 » « un dollarUS » et le mot « Novus ».

— C’est quoi ça ?

— C’est justement ce qu’il faut découvrir.

— C’est débile !

— Non. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis sûr du contraire. Le fait que ça parle de « dollar » m’incite à concentrer nos recherches sur les États-Unis. Les Russes y sont durablement implantés et ils peuvent très bien avoir retourné ces deux officiers de l’Armée de l’Air par le biais d’une de leurs officines clandestines.

— Ou pas.

— Ou pas, oui. Mais tout en douceur, hein, je ne veux surtout pas attirer les soupçons sur nous.

— Ça va de soi. Parce que, sincèrement, tu crois que ?

— Je ne crois rien. Je veux juste être sûr que ces deux officiers n’ont pas été retournés par des éléments non français. Tu vois où je veux en venir ?

— Parfaitement, répond Stan en souriant. T’es quand même incroyable, toi, comme mec. Y a que toi pour cogiter des trucs pareils.

— C’est justement la façon de réfléchir des Russes. Alors, j’essaie de me mettre à leur place. En tous cas, si j’avais voulu déstabiliser un officier quelconque, jamais je ne l’aurais fait en le ciblant directement.

— Tu aurais pris des chemins détournés, comme ces barbares russes.

— Tu as tout compris.

— Yes ! J’sens qu’ça va me plaire, c’truc.


À PIED D’ŒUVRE ! …

Lyon,

jeudi 23 juin,

07 h 21

— Tu pouvais pas partir plus tôt, non ? V’là qu’on va s’ramasser toute la cohue des mecs qui vont bosser. C’est malin ! On va rire, encore. Ça s’voit qu’t’as pas foutu les pieds à Lyon depuis longtemps.

— Parce que toi, oui, peut-être ?

Vexé, Stan ronchonne en croisant les bras.

— Ben oui ! Qu’est-ce que tu crois ? Fais gaffe à pas nous vautrer dans une barrière de sécurité, hein ?

— Au fait, tu as pu contacter Abe ?

— Ouais. L’était pas content que j’le réveille en pleine nuit, l’copain.

— Tu m’étonnes.

— Il s’en occupe au plus vite et nous tient au courant dès qu’il dégotte quelque chose de suspect. Mais il pense qu’t’es pas loin d’avoir raison.

— Comment ça ?

— D’après Abe, il y a quelques signes qui indiquent une certaine effervescence inhabituelle chez les rouges/bruns. Bon, ça veut pas dire que ça se rapporte à ton truc. Mais, bon… hein ?

— On verra avec le temps. Tu lui as bien dit de faire ça en toute discrétion ?

— Pour qui qu’tu m’prends ?

— Si je te le disais, on ne serait plus amis.

Sur le boulevard de ceinture, Francis sourit tout en se concentrant sur sa conduite au milieu d’une marée de véhicules conduits par des gens aussi excités que pressés d’aller travailler.

Il se sent heureux, car il revient enfin dans la ville qui l’a vu naître. Un sentiment bizarre l’envahit. Un curieux mélange de joie et d’anxiété. La peur du danger croissant et la joie de revoir sa ville et, surtout, de retrouver son ancien ami, Philippe Brocard. Un ami d’enfance dont il avait plaisir à dire que c’était son voisin de maternité.

Tout en repensant à ses années de jeunesse passées à faire le pitre avec Philippe, d’abord à l’école Saint Michel, dans le 7ème arrondissement, puis au Lycée Ampère Bourse, il glisse un regard discret sur Stan qui, lui aussi, goûte avec une satisfaction évidente ce retour dans cette ville qui l’a vu aussi naître.

Mais une fausse pudeur l’empêchera toujours de l’admettre. Quand on est un cador comme il se revendique, écraser une larme, ça fait franchement désordre.

Stanislas Jourdan est quelqu’un à l’esprit vif et, sous ses allures de perpétuel dilettante, il ne manque pas de ressources. Il est né trente-quatre ans plus tôt dans une famille d’ouvriers qualifiés qui habite un quartier populaire de Lyon près de Bron. Comme ses frères dont il est l’aîné, il a reçu toute l’affection nécessaire de ses parents, des gens simples, mais dotés d’un bel équilibre et d’un grand sens des valeurs. S’il n’est pas un intellectuel au sens propre du mot, il est un intellectuel de la rue. Bien dans ses bottes comme il se plaît à dire, il est d’un naturel gai et toujours souriant. Il a un physique à faire rougir de honte un couvent de nones : le cheveu toujours coiffé à la grenade, jamais vraiment bien rasé, façon Siska ([54]), il en joue plus qu’il n’en faut ce qui l’amène souvent à prendre des airs de matamore. Il pratique un humour plutôt basique, un peu brut de décoffrage, mais compense par un solide sens logique, et il se fait un point d’honneur de ponctuer certaines de ses phrases par des anglicismes à faire crier de rage un Bernard Pivot. Un visage clair, ouvert, avec ce petit rictus à peine visible qui lui donne toujours l’air de rigoler, sa vie amoureuse est un perpétuel champ de bataille, tombeur de femmes de génie pour les hommes, phallocrate et misogyne de la pire espèce pour les femmes, il n’arrive jamais à en garder une et ne s’explique pas pourquoi elles le plaquent toujours ; pourtant avec un sourire à ouvrir des huîtres, il devrait normalement avoir beaucoup de succès, mais bon, c’est comme ça ! s’est-il dit en se faisant une raison sans chercher plus loin.

Statistiquement, il y a plus de femmes que d’hommes sur la planète, donc il ne s’en fait pas trop, et ses périodes de célibat sont tellement courtes que les barquettes de chocolats liégeois dans son frigo dépassent rarement la date de péremption. Passionné de cinéma et de musique anglo-saxonne, il se laisse porter par ses intuitions et refuse de prendre la vie - y compris la sienne - trop au sérieux, partant du principe que le meilleur moyen pour vivre en paix, est de ne surtout pas compliquer les choses, ce dont se chargent suffisamment de gens pour ça ! Les cons !

Porté par un inébranlable optimisme en la vie, et un grand désir d’en profiter pleinement, curieux de tout, il s’est naturellement retrouvé lui aussi dans les paras où il a rencontré Francis. Le courant est tout de suite passé entre les deux hommes et, bien vite, on ne pouvait pas voir l’un sans l’autre.

Nostalgique des Beatles, d’Electric Light Orchestra, de Pendragon ou Boston, et de Led Zeppelin, amoureux fou d’Uriah Heep, Black Sabbath et Iron Maiden, il n’a jamais réussi à comprendre l’intéressement de son ami pour la musique de « vieux ». Enfin, il paraît que tous les goûts sont dans la nature ! a-t-il fini par admettre. Quand même ! Passer son temps à écouter Beethoven ou Mozart, faut vraiment avoir un grain quelque part ; et en plus ils ne font même pas de concerts !

Plus terre à terre que Francis, pour lui, deux et deux avaient toujours fait quatre, et un voyou resterait toujours un voyou ! Et quand Francis partait dans ses délires paranormaux, sa marotte, comme courir après les OVNIS par exemple, alors là c’était le pompon. Mais, à chaque fois, il le suivait, à reculons certes, en bougonnant certes, mais il était là, bien présent, sans toutefois s’interdire de lui dire qu’il considérait cette « manie » comme des errements de doux gamin rêveur !

Stan n’avait jamais su, ou voulu, lui dire non !


L’AMI D’ENFANCE ! …

Rapidement, Francis arrive sur le pont Winston Churchill dont le feu passe au vert au même moment. Vivement, il franchit le Rhône pour s’engouffrer sur la Montée de la Boucle jusqu’à la sortie permettant de rejoindre le Boulevard des Canuts.

De là, après avoir remonté la longue artère, il prend à droite et emprunte la Rue Jacques-Louis Hénon pour enfin tourner à gauche, et prendre la Rue Henri Gorjus. À allure soutenue, Francis remonte la rue et finit par tourner sur sa gauche, et s’engouffre sur la Rue Jérôme Dulaar.

— On y est, là ? Parce que…

— Ça va. Arrête un peu de râler. On arrive. C’est au 16. Résidence « Le Clos du Tisseur ».

— Très poétique. Il est temps d’arriver, j’ai soif.

— Toujours aussi délicat. Tu iras te plaindre aux guignols qui ont fichu des sens uniques de partout, on est à chaque fois obligé de faire tout un détour.

Un quart d’heure après, les deux privés pénètrent dans l’appartement de l’ami d’enfance de Francis. Ils se tombent dans les bras, et Stan pourrait presque déceler quelques petites larmes dans leurs yeux.

— Si tu m’avais prévenu un poil plus tôt, j’aurais pu m’organiser un peu mieux, tu sais ?

— Ça ira très bien, crois-moi.

Les présentations faites, et une fois installés, Francis passe rapidement aux choses sérieuses.

— Alors ? Tu as quoi sur ce Commandant Vaugèles ?

Brocard regarde curieusement son vieil ami en s’allumant lentement un de ses cigarillos Moods double filtre, qu’il affectionne tant.

Manifestement quelque chose le gêne.

— Je peux te poser une question ?

— Bien sûr !

— Qu’est-ce que tu lui veux à ce type ?

— Eh bien, comme je te l’ai déjà expliqué, il est soupçonné d’avoir assassiné un journaliste : Damien Trinquier. Pourquoi cette question ?

— Qui t’a mis sur le coup ?

— Quelqu’un de très haut placé. Excuse-moi si je ne t’en dis pas plus. Question de sécurité. Moins tu en sauras, mieux ça sera pour toi… et pour nous. Tu connais la musique, non ?

Le silence de Brocard inquiète soudain Francis.

— Que se passe-t-il ? Tu ne me fais pas confiance ?

— Francis, de nos jours, la confiance est une notion devenue toute relative. Elle change au grè des situations et suit de plus en plus le sens du vent. Et dieu sait si elles évoluent vite, ces putains de situations. Elles évoluent très vite. Trop vite, même.

— Je ne comprends pas.

— Francis, si j’ai pu arriver jusqu’à cet âge presque canonique sans un bobo…

— N’exagérons rien, toi comme moi sommes encore bien verts, non ?

— Si tu le dis, c’est que ça doit être vrai.

— Ce n’est pas ce qu’avait prédit pour nous notre ancien instituteur à école Saint-Michel ? … Grange, il s’appelait, hein ?

— Exact. À cette époque, on respectait les profs. Ça a bien changé. Bref ! Si j’en suis arrivé là encore vivant, c’est justement parce que je n’ai pas systématiquement fait confiance au premier con venu.

— Je ne suis pas le premier con venu.

— Je sais, et c’est pour ça que cette question m’est d’autant plus pénible à te poser. En clair : es-tu toujours dans le camp des… « gentils » ?

Francis sourit largement.

— Je me disais bien aussi. Si tu as suivi mon parcours professionnel à Genève, Annecy, et dans le Jura, ce dont je suis certain, j’espère que tu as pu te rendre compte que je suis toujours fidèle aux idéaux de justice et d’ordre qui nous caractérisaient quand nous rêvions de refaire le monde. Donc… mais si tu poses cette question, c’est que ce Vaugèles est plus qu’un simple Commandant de la DGSI sur le fil du rasoir, non ? Je me trompe ? Tu n’aurais jamais eu cette pudeur de jeune pucelle, autrement.

Brocard tire doucement sur son cigarillos en fixant étrangement son ami d’enfance.

Il pèse le pour et le contre.

Puis, soudain, au bout de longues minutes d’un silence pesant.

— Je n’ai pas grand-chose à rajouter au dossier très complet que ton ami haut placé t’a transmis. À une différence près, cependant. Une différence de taille.

— Laquelle ?

— Le Commandant Vaugèles n’émargera plus au budget de l’État. On vient de retrouver son cadavre sur les bords du lac de Miribel-Jonage.


HYPOTHÈSE DE TRAVAIL ! …

— Ça n’a pas l’air de te surprendre vraiment ?

— Je t’avoue que je m’attendais plus ou moins à une surprise de ce genre. Mais je constate que c’est du rapide. Il y a le feu à la baraque, ou il se passe quelque chose d’anormal. Tu as quoi de plus ?

— Vaugèles a été descendu samedi d’une balle dans la nuque.

— Une exécution, donc.

— Exact. Normalement, il n’aurait pas dû réapparaître. Le corps était lesté de manière à ce qu’il reste au fond une bonne fois pour toutes.

— Sauf que…

— Le nœud de la corde a inexplicablement lâché, et le corps est remonté sur le bord de la berge, ce matin tôt, où s’ébattaient deux jeunes tourtereaux plein de vigueur. Gageons que leur libido en a pris un sérieux coup.

— Un coup de chance, ça… tu dis qu’il a été abattu samedi. C’est quelques heures après la mort du journaliste. Drôlement pressés les mecs.

— Tu en penses quoi ?

— Trois choses. La première, c’est que son patron ne fait pas dans le détail. Vaugèles a probablement dû merder, et salement.

— Francis, dans ce genre d’activité, quand on se loupe, on passe rarement à la télévision.

— La deuxième : la rapidité à se débarrasser d’un complice encombrant dénote une certaine fébrilité. C’est peut-être un indice ?

— Et la troisième ?

— Si on a voulu faire disparaître le corps définitivement, c’est que Vaugèles devait être en prise directe avec le, ou les, commanditaires de l’assassinat de Trinquier.

— Ce Fulchiron dont tu m’as fait passer le dossier remis par ton… ami.

— Possible. On reviendra sur lui plus tard. Concentrons-nous d’abord sur Vaugèles. En l’éliminant, ses patrons espéraient sans doute couper toute possibilité de remonter jusqu’à eux. Peut-être un rapport avec cette éventuelle fébrilité ? Ça pourrait signifier que nous sommes beaucoup plus proches d’eux que nous ne le pensons.

— OK. On fait quoi, alors ?

— Continue à fouiller du côté de Vaugèles. Ses relations, ses amis, ses manies, ses secrets. On ne sait jamais. Sinon, on va prendre le problème à l’envers. Si on ne peut pas remonter la piste par le tueur, on va le faire en partant de la victime. Souvent, les morts sont beaucoup plus loquaces que les vivants.

— Surtout que du côté de ce Fulchiron, on va drôlement ramer pour dégotter quelque chose si, comme je le pense, et ce que le dossier laisse deviner, c’est un type hyper protégé qui connaît parfaitement bien les ficelles du métier.

— Je suis d’accord. Donc… qu’est-ce que tu sais sur ce Trinquier ?

— Ce que tout le monde sait. Éminent professionnel. Reconnu par ses pairs. Un homme d’une précision proverbiale et très attaché aux détails. Divorcé. Trois mômes. Je ne pense pas d’ailleurs que sa mort les perturbe beaucoup. Il n’avait pour ainsi dire quasiment plus aucun lien avec eux. Son métier le bouffait totalement. C’est d’ailleurs pour ça, que sa femme a demandé le divorce.

— Je vois. Ce genre de passion dévorante est particulièrement exclusif. Il l’aura démontré en payant le prix fort : sa propre vie. Dommage. Tu sais sur quoi il bossait actuellement ?

— Je sais qu’il travaillait en free-lance, et qu’il réservait très souvent ses articles pour « La Dernière Heure ». On le disait très copain avec Raymond Lourdel, le rédacteur en chef.

— Je confirme.

— Par contre, Francis, j’ai un peu de mal à comprendre pourquoi il était si investi dans ces nouveaux articles. La rumeur laissait entendre qu’il avait reçu d’un énigmatique correspondant argentin une photo assez singulière.

— Tu as vu cette photo ?

— Non. Mais certains m’ont dit qu’elle représentait des… OVNIS. C’est sûrement une blague.

Francis sourit et farfouille dans ses documents.

— Voilà ce que Trinquier a reçu.

Ajoutant le geste à la parole, le privé glisse un cliché sous les yeux de son ami en train de rallumer son cigarillos.


LES SECRETS D’UN REPORTAGE ! …
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— Tu déconnes, là !

— Malheureusement, non. Ce cliché a été pris il y a quelques mois en Antarctique. Je te rassure, il a été examiné sous toutes ses coutures, et les techniciens sont formels : il n’y a aucun montage. Cette photo est bien authentique… enfin jusqu’à preuve du contraire.

— Ce que cherche à savoir ton ami Américain.

— Entre autre.

Philippe roule des yeux de stupeur.

— Tu m’étonnes que l’autre ait été fébrile comme jamais. Avec un truc pareil sous le nez, comment pourrait-il en être autrement, surtout pour un journaliste ? Il a dû péter un sacré câble.

— Trinquier a, bien entendu, procédé aux vérifications d’usage, puis, sûr de son fait, il a convié Lourdel et Nicolas Hengen, du MEFE ([55]), pour étudier la meilleure suite à donner à cette… photo pour le moins insolite.

— D’où la décision de faire ces articles.

— Exact.

Philippe hoche mécaniquement la tête.

— Et c’est ensuite que ton ami haut placé est entré en scène, non ?

— Exact encore. Il se trouve que Hengen le connaît bien. Donc… mais il y a pire.

— Parce que ça, ce n’est déjà pas assez ?

— Mon ami haut placé a eu vent d’un projet terroriste qui vise à déstabiliser la France avec un changement de gouvernement et de Président à la clé et, par ricochet, peut-être faire exploser l’Europe.

— Encore un.

— Malheureusement, oui. Les français n’ont toujours pas compris que nous étions en guerre. Une guerre civilisationnelle.

— Ça peut se comprendre, ça fait plus de quarante ans qu’on nous bourre le mou en nous affirmant que la guerre n’existe plus, ou, au moins, en Europe. Grossière erreur.

— On en paye le prix aujourd’hui, Philippe.

— Et c’est ton ami haut placé qui est chargé d’enrayer ce bordel ?

— Oui.

— Rien que ça.

— Sauf qu’il ne sait pas d’où vient le coup. Il a commencé à avoir des doutes quand l’Armée de l’Air lui a fait passer des clichés inquiétants, pris au-dessus de la BA.942.

Philippe ricane.

— Laisse-moi deviner, Francis. Ces clichés représentaient ce genre de… d’OVNIS, non ?

— Exactement. De fil en aiguille, mon ami haut placé a compris que ce projet terroriste avait pour cible la base aérienne du Mont Verdun. Quant aux modalités, là…

— Et il t’a envoyé, toi, pour faire toute la lumière sur ce joyeux bordel.

— Avec Stan et ton aide précieuse, oui.

— Il ne manque pas d’air, ton ami. Et tous ces documents, je suppose qu’ils se trouvaient dans le coffre-fort de Trinquier que Vaugèles avait ordre de faire disparaître après avoir dézingué le journaliste ?

— Supposition exacte.

— Je comprends mieux maintenant pourquoi il a été éliminé. Il a vraiment salopé son job. Ça ne pardonne pas, ce genre de raté.

— Il faut, au plus vite, savoir ce que Trinquier avait réellement découvert et, accessoirement, découvrir qui a éliminé Vaugèles. Si Trinquier a été assassiné, c’est parce qu’il avait probablement découvert qui se cache derrière ce projet terroriste.

— Oui. Mais des OVNIS… quand même. Qu’est-ce qu’ils viennent foutre dans ce vaste bordel ?

— D’après mon ami haut placé, ils ont été développés depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale par des fanatiques Nazis planqués en Antarctique.

— N’importe quoi.

— Je ne suis pas loin de penser la même chose. Cette histoire est trop grosse pour être vraie. Sauf que…

— Que quoi ?

— Mon ami haut placé est très loin d’être facile à manipuler, alors…

— Alors tu te dis quand même qu’il pourrait y avoir une once de vérité dans ce qu’il t’a montré.

— Et pourquoi pas ? On a des photos prouvant le contraire. Des photos que Trinquier a récupérées en Autriche, en 2014, dans un réseau de bunkers encore inconnu jusqu’à ce jour. Tiens, on le voit justement devant une entrée secrète.

[image: Les bases secrètes des nazis, Bergkristall, les tunnels de Mauthausen, S01]

— C’est dingue, ça ! C’est en Autriche ?

— Oui. Et des salles comme ça, il y en a des kilomètres.

[image: Ondergrondse fabriek van nazi's ontdekt' - EenVandaag]

— Dément.

— Tu imagines ce que les Nazis ont pu construire comme diableries au prix de milliers de vies humaines ?

— Ouais. Et il y a des cons qui pensent que c’est ce genre de pouvoir de merde dont nous avons besoin aujourd’hui. Bordel, mais ça ne s’arrêtera jamais ce genre de bêtise ?

— On dit bien que l’histoire se répète.

[image: Suri photo - Usine souterraine]

— OK. En admettant que ce soit vrai, qui aurait pu construire ces saloperies volantes ?

— D’anciens nazis qui ont échappé aux services américains qui voulaient les attraper pour le seul profit des États-Unis. Le meilleur exemple est ce Von Braun. L’inventeur des V-1 et V-2 qui s’est retrouvé patron de la NASA ([56]).

Philippe hoche mécaniquement la tête. Il a un peu de mal à assimiler ces faits.

— Je vois. Et ceux qui ont construit ces engins de mort seraient d’anciens collaborateurs de Von Braun.

— Des adeptes plutôt. C’est la thèse soutenue par mon ami haut placé. Et, aujourd’hui, maintenant que leurs machines infernales sont opérationnelles, ils vont s’en servir pour mener à bien leur projet terroriste.

— Sur Lyon ! Mais c’est débile !

— C’est ce que l’on pourrait penser, oui. Mais à y regarder de plus près, c’est loin d’être idiot. Tu vois pourquoi ?

Philippe rallume son cigarillos et hoche finalement la tête.

— Oui. La BA.942 abrite le plus grand réseau de détection radar qui couvre tout le Sud-Est de la France et travaille pour l’OTAN. Elle fait également partie des quatre centres européens de validation du programme « Air Command and Control System » (ACCS) de l’OTAN qui doit, à terme, couvrir l’Europe occidentale en offrant à tous les pays un système unique de commandement et de contrôle des opérations aériennes. Une fois ce programme mis en œuvre, le centre de détection et de contrôle sera modernisé en un ARS (Air control center, RAP production center, Sensor fusion post) et il se verra adjoindre les capacités d’un « Combined Air Operations Center » (CAOC), structure de commandement air de niveau tactique. Ces deux unités formeront un CARS au standard OTAN en 2025. Depuis 2008, le « Joint Force Air Component Commander » (JFACC), centre déployable de préparation de planification et de conduite pour les opérations extérieures et les exercices majeurs, y est aussi installé.

— Dis-moi, tu es bien au courant des activités de cette base ?

— Tu connais mon travail. Alors, c’est un peu normal que je sois au fait de ces choses.

— Tout juste. Alors, suppose une seconde. Juste une seconde, que ce réseau soit rendu non opérationnel durant quelques heures ? Que se passerait-il, d’après toi ?

— La France et l’OTAN seraient aveugles.

— Le temps nécessaire à des salopards bien décidés à détruire l’Europe de passer à l’action, tout en activant leurs réseaux dormants implantés chez nous pour y arriver.

— Tous ceux qui bossent pour les rouges.

— Tu vois le danger, maintenant ?


UNE EXISTENCE IMPROBABLE ? …

— Oui. Ce serait une véritable catastrophe.

— Plus que ça, parce qu’avec les bénis oui-oui que nous avons comme politiques, constamment dans l’émotion et la réaction, au lieu d’être dans l’action et l’anticipation, ce serait très vite le bordel avec, inéluctablement, la faillite générale et le chaos qui s’ensuivrait.

Philippe écrase nerveusement son cigarillos.

— OK. En admettant que tu aies raison, as-tu vraiment des preuves que des tarés de nostalgiques du Reich sont installés en Antarctique ?

— Ce qu’il y a de bien avec Trinquier, c’est qu’il était tellement méticuleux et soucieux d’apporter toutes les preuves de ce qu’il avançait, qu’il a réussi à rassembler un matériel impressionnant pour son argumentaire. Grâce à l’aide de nos réseaux satellites, généreusement mis à sa disposition par…

— Ton ami haut placé.

— Eh oui. Toujours lui. Trinquier a pu obtenir des photos drôlement dérangeantes qui accréditent cette idée d’une base secrète vieille de plus de quatre-vingts ans implantée en Antarctique. Tiens, regarde ces quelques clichés.

Ajoutant le geste à la parole, Francis glisse plusieurs épreuves sorties du coffre-fort du journaliste sous le nez de Philippe.

Ce dernier avance un visage perplexe et franchement dubitatif.

On le serait à moins.
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— Sur celle-ci, on voit ce qui ressemble à un OVNI crashé sur la banquise. Remarque, tout en haut à droite, il y a un type qui marche vers ce qui pourrait être une motoneige. Il y en une autre. Mais elle est encore plus sujette à caution.

[image: ]

— Ah oui, en effet. Difficile d’attribuer ce trou à un… OVNI.

— D’accord avec toi. Seulement, c’est ce à quoi pas mal d’experts ont conclu en l’examinant. Ce « trou », de forme oblongue, est large de vingt mètres et long de soixante-dix. Comme bon nombre de ceux qui croient en l’existence d’engins d’origine extraterrestre, d’autres ont passé des heures et des heures à scruter les images de Google Map et Google Earth pour tenter d’y trouver ce genre de preuve.

— Et ?

— Sur cette image satellite rassemblée par le célèbre site, et prise au-dessus du continent Antarctique, on y découvre un relief très étrange qui tranche nettement avec l’environnement immaculé qui caractérise ce continent ([57]).

— Ouais. Pour moi, ce n’est pas concluant.

— D’accord avec toi. D’ailleurs, beaucoup de spécialistes affirment que cet impact est en fait une crevasse issue d’un mouvement naturel des glaces. Sa dimension gigantesque n’a pas déstabilisé les experts, selon lesquels cette caractéristique n’a rien d’exceptionnel dans ces régions.

— Si tu n’as rien d’autre en magasin, j’ai bien peur de ne pas te suivre sur ce terrain plus que mouvant. Tu frises le ridicule, là, tu sais ?

Philippe ricane en hochant la tête.

— Je le sais bien. C’est pour ça que je ne suis pas venu les mains vides.

Philippe soupire longuement.

— Encore de belles photos ?

— Oui.


LES FAITS SONT TÉTUS ! …

— Tu crois vraiment pouvoir me convaincre ?

— Non. Je veux simplement que tu prennes en compte qu’une possibilité de ce type peut exister. Ne jamais rien balayer d’un revers de la main sans avoir, auparavant, étudié la probabilité, même si elle reste très infime, de sa réalité. On ne sait jamais.

— Fais voir. Ça sort aussi du coffre de Trinquier ?

— Affirmatif.

[image: Did US Navy battle UFOs protecting Nazi Antarctic sanctuary in 1947? |  Galnet Wiki | Fandom]

— Ce cliché a été pris durant la guerre. La date exacte n’est pas mentionnée. Trinquier l’a récupéré dans le réseau souterrain autrichien.

[image: Antarctica | ndreas Kambanis via Flickr CC License by]

— OK. Et celle-ci ?

[image: Capture d'écran de la vidéo secureteam10. (SCREEN GRAB)]

— On s’interroge encore sur la signification d’une telle ouverture ([58]). Naturelle ou pas ? Impossible, à ce jour, de donner une réponse claire et nette. On voit mieux sur cet autre cliché.

[image: Recent discoveries PROVE alien life in Antarctica? | Sky HISTORY TV Channel]

— En effet, c’est inquiétant. En tous cas, ça pose question. Qu’en disent les experts de ton ami haut placé ?

— Ils pensent, sans aucune certitude, que c’était un tunnel de lancement.

— Comme les rampes de V-1 ou V-2 ?

— Oui. Exactement comme celle-ci. Regarde.

[image: Fichier:Rampe de lancement V1.JPG — Wikipédia]

— Ouais. Ça peut être n’importe quoi.

— Et sur celle qui suit, le doute est encore plus flagrant.
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— Ah oui. Ce n’est pas naturel, un tel truc.

[image: Operation Highjump Photographs: Spacecraft and Bases in Antarctica - Hack  the Matrix]

— Ah celle-ci, Francis, excuse-moi, mais quand même…

— Je sais. J’ai eu la même réaction que toi. Trop beau pour être vrai. Sauf qu’elle est issue, elle aussi, des pellicules endommagées récupérées en Autriche par Trinquier.

— Et tu y crois ? Vraiment ?

— J’ai toujours un doute. Comme je te l’ai déjà dit : ça me paraît tellement gros qu’une manipulation ne peut pas être exclue.

— En tout état de cause, si tu as raison, le type qui l’aurait mise au point est un véritable expert. Faudra me le présenter si jamais tu lui mets la main dessus… en tout cas, ton ami haut placé semble être persuadé du contraire, lui.

— C’est ça qui me dérange. Il n’est pourtant pas homme à se laisser embarquer dans ce genre de délire paranoïaque. Mais il faut bien l’avouer : les preuves présentées sont bel et bien inquiétantes. Surtout, il y a eu un meurtre et ça, c’est un fait, ce n’est pas une… manipulation.

Philippe ricane en haussant les épaules.

— Tu as dit ça avec une telle conviction. Francis, on tue pour beaucoup de raisons banales. Tu sais, dans notre boulot, on élimine facilement un pion pour faire avancer les autres sur l’échiquier. Qui te dit que Vaugèles n’en était pas un qu’on a éliminé après usage ? Il faut avoir une vue d’ensemble pour comprendre l’objectif réel de l’affaire. Il faut avoir du recul.

— Ça ne m’a pas échappé, mon ami. Je me suis dit qu’il pouvait faire partie du plan pour mieux nous faire croire à sa véracité. Avec les Russes, il faut vraiment s’attendre à tout.

Philippe dévisage Francis qui s’est tout à coup refermé, les yeux dans le vague.

— Seulement, cet aspect de l’affaire ne t’a pas encore convaincu.

— Pas vraiment.

— Pourquoi ?

— Au départ, j’étais vraiment à deux doigts de prendre cette option comme la seule valable. Mais, en continuant à faire des recherches, je suis tombé sur un truc qui accrédite la version de…

— De ton ami haut placé.

— Quelque chose comme ça, oui.


UNE CONVICTION ÉBRANLÉE ? …

Constatant que son vieil ami se laisse prendre au jeu, Francis en profite pour lui faire voir les photos prises au-dessus la base aérienne du Mont Verdun ainsi que celles montrant l’entrée de la base souterraine dans les glaces polaires. Celle avec le Haunebu interpelle tout particulièrement Philippe.

— Ce… cet engin de malheur, ce Haunebu, il est identique à celui qui a survolé la BA.942. C’est le même que sur le cliché que tu viens de me faire voir, mais à plus de quatre-vingt d’écart. C’est un gag ?

— Hélas, non.

Nerveux, bousculé dans ses convictions, Philippe se rallume un énième cigarillos.

— Je ne comprends pas. Où ces deux photos ont-elles été prises ? On voit de la glace autour de la base et du sous-marin. Ne me dis pas que c’est en Antarctique, quand même ?

— Si, justement.

Philippe tire longuement sur son cigarillos et dévisage curieusement son ami, alors que Stan se désintéresse totalement de la conversation. Il préfère lire les plus de vingt Bandes dessinées réalisées par Philippe ([59]).

— Tu as cinq minutes que je t’explique ?

— Fais donc. Je t’en prie. Un peu plus, un peu moins, hein ?

Francis sourit.

— Tout a commencé à la fin des années 1930. En 1938 exactement, avec ce navire armé par les nazis. Eux aussi voulaient leur part du gâteau que Français et Anglais se partageaient sans vergogne jusqu’alors.

[image: allemands en antartique Nazi_s10]

— Le nom de ce gros navire, le « Neuschwabenland », a été donné à une grande partie de terre que les Allemands ont revendiquée. Ils ont jeté leur dévolu sur la Nouvelle Souabe, comme tu peux le voir sur cette carte. Ce n’est rien de moins que qu’une zone de l’Antarctique d’une superficie de six cent mille kilomètres carrés revendiquée par l’Allemagne nazie, et située sur la terre de la Reine-Maud, revendiquée, elle, par la Norvège ([60]).

— Qu’est-ce qu’ils sont allé foutre là-bas ?

— Expansionnisme, colonialisme, on peut trouver des tas d’explications. Le mobile, la motivation de cette prise ressemble furieusement à ce qu’essaie de faire notre abruti du Kremlin actuellement.

— Parce qu’il est dans le coup aussi, ce con ?

— C’est une option, en effet. Mais revenons-en à mon explication. Regarde sur cette carte.

[image: Nouvelle-Souabe — Wikipédia]

— Pour Hitler, le pôle Sud était essentiel. Grâce à cette expédition, le Reich allemand pensait assoir sa puissance. Pour marquer le territoire découvert, des centaines de flèches en acier portant des drapeaux à croix gammée ont été lancées par des avions à catapulte ([61]).

— Quelle bande de grands malades.

— Après 1945, de nombreuses légendes ont commencé à circuler autour de cette région. Des sous-marins allemands s’y seraient réfugiés. Hitler s’y serait retranché. Les Allemands auraient-ils construit des bases pour leurs armes secrètes ?

— Ce que semblerait démontrer toutes les photos rassemblées par Trinquier.

— Regarde cette autre carte. C’est, en plus petit, la superficie que les nazis retenaient comme leur appartenant.

[image: allemands en antartique Nazi_s11]

— Ça fait beaucoup de choses à assimiler en peu de temps, non ? Es-tu sûr que…

— Nous perdons du temps.

Francis sourit.

— Soit. Alors sois prêt à faire un plongeon dans la grande histoire. L’histoire officieuse, bien sûr. Celle à laquelle personne ne croit.

— Comme l’existence de ces foutus Haunebu.

— Exact.


MYTHE OU RÉALITÉ ? …

Francis améliore sa position. Attentif, Philippe le regarde, aussi interrogateur que sceptique. Mais il est comme Francis, ça ne coûte rien d’écouter ce que l’autre a à dire. Il en reste toujours quelque chose d’intéressant. Quant à Stan, il y a bien longtemps qu’il a déconnecté et reste désespérément plongé dans les aventures burlesques en BD du chien Choupie inventé par Philippe. De temps à autre, ses gloussements de rire, font tourner la tête des deux amis.

— Philippe, sans être un fervent défenseur de ces charlots de complotistes qui pullulent sur la toile et qui sont, pour la plus grande majorité, manipulés et instrumentalisés par le Kremlin, force nous est de constater, au moins en ce qui concerne ce domaine, que les Allemands, dans les années 1940, étaient fichtrement plus en avance que tout le monde en matière de technologies. Il a été prouvé qu’ils avaient dix, cinquante, voire cent ans d’avance sur tout le monde ([62]). Alors, nier l’existence de ces Haunebu est, à mon sens, une grave erreur qui peut nous coûter cher si nous persistons à fermer les yeux trop aveuglés par notre arrogance. On sait, et cela a été abondamment documenté, que dès 1943, le Haunebu, comme beaucoup d’autres engins, était dans les tuyaux des ingénieurs nazis. La presse en faisait déjà ses gorges chaudes. D’ailleurs, regarde à ce propos, ce journal italien d’époque.

[image: allemands en antartique A111]

— Tu vois. Déjà, dans les années trente et quarante, les populations connaissaient l’existence de ces genres de recherches. Seulement, la vie était si difficile, entre trouver à bouffer et éviter de se faire descendre par un côté comme de l’autre, les gens avaient d’autres choses à penser. Des choses nettement plus terre à terre.

— C’est clair.

— Des valises de documents techniques ont été récupérées par les Américains ([63]), comme ceux-ci. Regarde.

[image: Haunebu flying saucer]
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— Il y a même des photos. Regarde celle-là.

[image: Kaur Põldmaa - WWII German Flying saucer "Haunebu - II"]

— Et celles-ci.
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— Qu’en penses-tu ?

— Ça pose question, c’est vrai.

— Ce que je veux, surtout, ce n’est pas devoir prendre pour argent comptant tout ce que Trinquier a découvert. Non. Ce que je veux, c’est uniquement prendre en compte la possibilité que ce genre d’engins volants puisse exister. À tout le moins, qu’à une certaine époque, disons très troublée, des savants ont réussi à imaginer une telle mécanique.

— Où veux-tu venir exactement ?

— Que si des ingénieurs, en 1945, ont réussi à projeter de tels engins de morts et, qui sait, les ont fait décoller et évoluer dans les airs, alors qui te dit que, plus de quatre-vingt ans plus tard, d’autres ingénieurs, tout aussi talentueux que tarés, n’ont pas réussi, à force d’obstination et de persévérance, à réellement faire voler ces engins au point qu’ils peuvent, maintenant, représenter une menace très sérieuse pour notre façon de vivre ? … Ce que je veux dire, c’est que, quelle que soit les moyens mis en œuvre, il existe une réelle menace sur notre Démocratie, et il est de notre devoir de l’éradiquer.

— Je vois.


LA TERRE N’A SÛREMENT PAS LIVRÉ TOUS SES SECRETS, LOIN DE LÀ ! …

Philippe reste les yeux dans le vague tout en tirant religieusement sur son cigarillos.

Au bout d’un temps infini, il se redresse, prend un profonde inspiration et dit :

— Tout ça est bien beau, Francis, mais pour fabriquer de tels engins, il faut de la place, des ateliers, des hangars, des pistes, de l’argent, du personnel. Et tu crois que tout cela se trouve caché, dans la glace, en Antarctique ?

— Pas « dans », Philippe. Mais « sous » la glace.

— Sous ! Qu’est-ce que tu mijotes encore ? C’est ce que tu viens de découvrir dans tes dernières recherches ? C’est ça ?

— En partie, oui. Ce que j’ai trouvé m’a profondément troublé.

— Toi ! Troublé ! Alors, ça doit être quelque chose d’extrêmement costaud pour te faire tiquer à ce point. C’est quoi ?

— Quelque chose de vraiment délirant. Sauf que c’est issu de la recherche scientifique. Et ça, c’est irrécusable.

— À voir. Les preuves scientifiques, c’est comme le reste, ça peut se modifier aisément.

— Pas celles-ci.

— Tu me laisseras dubitatif quand même.

— À ta guise. Je suis comme toi. Construire une base pareille en Antarctique et, surtout, l’entretenir durant autant d’années, ce n’est pas une mince affaire, loin de là. Alors je me suis penché sur le problème, et je pense avoir trouvé une explication, comme je viens de te l’apprendre. Je ne dis pas qu’elle est « la » solution, mais elle a quand même l’avantage de drôlement éclairer le sujet même si elle peut laisser rêveur.

Philippe se trémousse sur sa chaise.

— Je t’écoute. Tu commences à singulièrement m’intéresser, là.

— D’abord, il est très possible que des essais de ces prototypes ont été faits, avec plus ou moins de réussite. On a deux photos, restant inexpliquées de nos jours…

— De l’Antarctique aussi ?

— Oui. Elles pourraient laisser à penser à des crashs d’engins venus d’ailleurs. Regarde. C’est la première. Elle est en pleine neige ([64]).

— Je vois. Il serait intéressant de savoir qui l’a prise et comment.

— Effectivement. Sur la seconde, dans une zone vierge de toute neige ([65]).
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[image: Détail de la photo prise par la sonde Mars Reconnaissance Orbiter dans le canyon Candor Chasma. En médaillon, la prétendue anomalie en forme de disque.]

— Dieu du ciel, mais d’où sors-tu ces… ces trucs ?

— Du coffre-fort de Trinquier. Seule certitude, elles proviennent de l’Antarctique, comme je viens de te dire. Elles prouvent que quelque chose est tombé du ciel, et assez violemment. Quant à savoir quoi ? Ça, ça reste une autre paire de manche. Tout ça pour te dire qu’il se passe des choses inexpliquées en Antarctique.

— Comme partout dans le reste du monde. Ce n’est pas un scoop, ça. Et quel rapport avec ton hypothétique base nazie ?

— Pour en revenir à la base secrète, on peut envisager un tout autre scénario que sa construction totale de « A » à « Z ».

— Comment ça ?

— Et si les Allemands, en arrivant en 1938, avaient découvert, par le plus grand des hasards, une possibilité de construire ce qu’ils envisageaient de faire, d’une manière nettement plus optimale ?

— Accouche ! Je ne comprends rien à ton charabia. C’est encore tes recherches ?

— En effet. Mais je n’ai aucun mérite, tu sais. Je n’ai fait que cliquer sur Internet et visionner des tonnes de documents scientifiques.

— Eh bien, vas-y. Qu’est-ce que tu attends ? De la façon dont tu me regardes, j’ai l’impression que tu n’y crois qu’à moitié.

— Non, Philippe. Ce n’est pas ça. C’est tout simplement que ça remet tout en cause.

— Tout c’est vague.

— À toi de juger.

— Je ne vais pas m’en priver, crois-moi.

— Je n’en attendais pas moins de toi. Plusieurs avis valent toujours mieux qu’un seul.

— Vas-y ! Accouche.

— En octobre 2023, des scientifiques ont publié les résultats de leurs recherches sur ce continent de glace dans « Nature Communications » ([66]). Ils ont détecté un vaste paysage de collines et de vallées verdoyantes, caché depuis des millions d’années sous la glace de l’Antarctique ([67]). Un véritable décor figé dans le temps. Ce paysage plus grand que la Belgique serait resté intact pendant, potentiellement, plus de trente-quatre millions d’années, mais pourrait être libéré par la simple action du réchauffement climatique. Le chercheur Stewart Jamieson, de l’Université britannique de Durham, auteur principal de l’étude, et ses collègues américains, à l’origine de cette découverte, dit : « Il s’agit d’un paysage non découvert sur lequel personne n’a jamais posé les yeux ». Lui et ses collègues n’ont pas eu besoin de nouvelles données pour le détecter, mais ont simplement utilisé une nouvelle approche de cette « terra incognita », située sous l’inlandsis de l’Antarctique oriental, bien moins connue que la surface de Mars ([68]).

[image: Infograhie fournie par le Pr Stewart Jamieson de l\'Université de Durham le 24 octobre 2023, montrant le paysage caché sous la calotte de glace de l\'Antarctique Crédit : Stewart Jamieson, Durham University/AFP - Handout]

— Ce que tu vois, là, c’est une infographie effectuée par ce professeur et ses amis, montrant ce qu’il y a sous la calotte glaciaire. On a l’image d’un paysage creusé par une rivière. Pour voir ce qui se cache en dessous, il a fallu qu’il envoie des ondes radio dans la glace, survolée par avion, puis ils ont analysé les échos. C’est une technique appelée « sondage radio-échographique ». Mais réaliser cette opération à l’échelle du continent antarctique qui est, je te le rappelle, plus grand que l’Europe, constitue un défi de taille. Les chercheurs ont donc utilisé des images satellites existantes de la surface pour « tracer les vallées et les crêtes » à plus de deux kilomètres de profondeur ([69]). En combinant ces données avec celles du sondage radio-échographique, les images de ce paysage creusé par une rivière ont émergé, composé de vallées profondes et de collines aux pics abrupts, semblable à ceux qu’on trouve actuellement à la surface de la Terre. Ce chercheur a précisé que : « C’était comme si on regardait par le hublot d’un avion, et qu’on apercevait une région montagneuse en contrebas ».

— Ces clichés, ils viennent aussi de ton ami haut placé ?

— Non. Ceux-là, je les ai trouvés moi-même en faisant des recherches.

— Toujours ton goût du détail, hein ?


DÉLIRE OU PAS ? …

Intéressé, mais restant toutefois prudent, Philippe étudie avec attention le document que lui présente son ami d’enfance.

— Ça voudrait dire que sous la glace, il y aurait des vallées et des rivières. Sans remettre en question le le travail de ces chercheurs, je suis sceptique quand même.

— Et pourquoi ça ? Connais-tu la carte de Piri Reis ?

— Celle dressée par cet amiral Turc, en 1513, et découverte à Constantinople en 1929 ? ([70]).

— Oui.

— Quel rapport ?

— D’après sa carte, qu’il avait dressée d’après une vingtaine d’autres cartes de la Terre datant d’Alexandre le Grand, il représentait avec une rigueur exceptionnelle dans ses coordonnées, l’Amérique du Sud et l’Afrique, en particulier dans leurs longitudes. Le problème, c’est qu’au 16ème siècle, les connaissances dans le domaine cartographique étaient plus que rudimentaires ([71]).

— Et en plus, si je ne m’abuse, on ne savait pas calculer les longitudes à cette époque ! ([72]).

— Exact. Avoue que cela pose bien des problèmes à nos « amis » de la science officielle, non ? Mais cela est une autre histoire. Je voulais juste attirer ton attention sur un autre talentueux découvreur, en 1953, un certain A. Mallery, Capitaine de l’US Navy de son état, l’a étudiée tout particulièrement, et s’est aperçu qu’elle indiquait avec précision une partie de l’Antarctique ; un continent pourtant recouvert de glaces depuis au minimum dix mille ans, et qui n’a été découvert, officiellement, qu’en 1818 ([73]). On y voit notamment toute la côte de la Terre de la Reine Maud. Comme c’est étrange, non ? Exactement là où les nazis ont débarqué.

— Et alors ?

— Écoute la suite, et tu vas comprendre où je veux en venir. La carte a été cartographiée sans aucune glace, ce qui est pour le moins surprenant, tu en conviendras car, d’après les géologues, cette partie de la côte n’a pu être dégagée des glaces que vers quatre mille ans avant J.-C. ! Neuf mille ans auparavant, cette partie du monde était libre des glaces, or les première civilisations reconnues comme telles, sont apparues nettement après cette période ! Inquiétant, non ?

— Préoccupant, oui. Mais pas inquiétant.

— Un homme, le professeur Hapgood ([74]), a longuement étudié cette troublante carte si précise ([75]). Il a regroupé toutes ses conclusions dans un livre : « Les Cartes des Anciens Rois des Mers » ([76]).

— Et alors ?

— Ce cher professeur affirmait que les cartes d’où était issue celle de Piri Reis, qui n’avait en réalité rien fait d’autre qu’assurer une compilation de cartes beaucoup plus anciennes, avaient été établies par un peuple inconnu disposant d’une technologie extrêmement avancée qui n’existait pas à l’époque. Malgré le fervent soutien de son ami Albert Einstein, il fut constamment la risée de ses pairs ([77]) et ce, jusqu’à sa mort. Depuis, personne ne s’est plus penché sur ces cartes jusqu’à cette découverte, en 2023. Étrange n’est-ce pas ?


UN CERTAIN AGACEMENT ! …

— Bon ! Et alors, s’exclame soudain Philippe qui ne voit pas où veut en venir son ami.

Il écrase nerveusement son cigarillos.

Ça l’agace, car il a le sentiment de s’éloigner de plus en plus du sujet principal. Il a les pieds sur terre, lui, et il a du mal à se faire à l’idée qu’il puisse y avoir des explications différentes et, surtout, qu’on perde son temps à délirer sur des trucs aussi insensés. Seulement voilà, Francis est son ami d’enfance, il est loin d’être sénile et, contre toute attente, il le croit quelque part.

— Excuse-moi si j’ai fait cette longue digression, mais je la retiens essentielle pour mon argumentaire.

Philippe souffle longuement en regardant distraitement Stan, toujours plongé dans ses BD.

Il l’envie quelques secondes.

— Vas-y. Je t’écoute. Mais fais-moi la version courte, je t’en conjure.

— Hapgood affirmait que sous l’Antarctique il existait un autre monde peuplé par une civilisation inconnue.

— Et qui viendrait d’où ?

— On peut imaginer que ce sont les descendants des anciens habitants de ce continent jadis verdoyant. Pourquoi pas ?

— Pourquoi pas, en effet. Si ça te branche.

— Ce n’est pas la question. J’essaie de trouver une explication plausible, c’est tout. Qui te dit que ces pauvres gens, coincés sur leur continent qui se transformait en banquise, et dans l’incapacité de s’enfuir, n’ont pas été obligés de se sortir les doigts du cul pour survivre ? Quand tu en es là, je t’assure que tu te décarcasses pour voir le jour suivant se lever.

— Pas faux. L’instinct de survie est très puissant.

— Ils ont probablement fait comme les milliards d’êtres humains confrontés à ce genre de problèmes aussi terrifiants que dramatiques. L’homme a un incroyable pouvoir d’adaptation. Ce serait donc une civilisation très en avance sur nous. Alors, qui te dit que les Allemands, avides de tout ce qui était nouveau, en tentant de construire leur satanée base secrète, n’ont pas, par un de ces hasards que personne ne peut expliquer, découvert ce peuple ? On peut imaginer qu’un accord a été trouvé, et que ce peuple inconnu a autorisé les Allemands à utiliser leurs infrastructures ainsi que leurs technologies.

— Ce qui leur aurait permis de développer leur Haunebu en toute impunité.

Francis sourit largement.

— Et pourquoi pas ? Je sais, ça défrise, et c’est limite défendable. Mais ne trouves-tu pas étrange qu’une telle conjonction d’éléments vienne s’imbriquer, justement, maintenant ? Enfin, je veux dire, quand on a une carte vieille de milliers d’années présentant l’Antarctique comme un continent recouvert de forêts et de vertes vallées, un chercheur connu et reconnu qui affirme la même chose de nos jours et, enfin, un autre qui vient de révéler, scientifiquement parlant, que sous la calotte il y a réellement des vallées et des forêts…

— Ça va. Arrête. OK ?

— J’ajouterai juste ceci : quand tu marches dans la neige, ne t’es-tu jamais amusé à l’enlever, comme ça, sans réfléchir ?

— Si, comme tous les gamins en vadrouille. Pourquoi ?

— Parce qu’au bout de quelques minutes, en fonction de l’épaisseur de la neige, tu mets à jour ce qu’il y a dessous. Et dessous, tu trouves de l’herbe bien grasse, avec tout un monde d’animaux minuscules : des vers et bien d’autres insectes. Tu vois où je veux en venir ? … Qui te dit que nous ne sommes pas devant l’exact même phénomène ? … Encore une fois, Philippe, je ne prétends pas détenir la réponse. Je ne confirme pas à cent pour cent la version de mon ami haut placé, non plus. Je ne cherche pas à influencer qui que ce soit. Je constate seulement que les éléments allant dans le sens de cette… impossible version commencent à s’accumuler dangereusement.

— Au point d’être vrais au final ?

— Pourquoi pas ? En tous cas, on ne peut plus, maintenant, la rejeter d’un simple revers de la main. On ne peut pas.

— On dirait que ça t’ennuie ?

— Eh bien, disons que même si je suis un amateur éclairé des phénomènes inexpliqués, ceux-ci me paraissent tellement grossiers, tellement gigantesques, que j’entrevoyais vraiment la possibilité d’une manipulation XXL.

— Tu l’exclus maintenant ?

— Non, bien sûr. Et heureusement. Il faut garder l’esprit ouvert à tout. Je veux juste que cette éventualité ne soit pas automatiquement repoussée par ce que considérée comme hors de nos process cartésiens qui nous font tellement de mal. D’accord ?

Philippe prend le temps de la réflexion.

— J’avoue que cette conjonction de faits prête effectivement à questionnement. Mais que ce soit ça l’explication ou n’importe quoi d’autre, Francis, ça ne change pas au fait qu’on a un malade mental en liberté prêt à appuyer sur le bouton pour faire exploser la Démocratie. Le pire, c’est que c’est dans ma ville, à Lyon, qu’il a décidé de le faire, ce con.

Francis sourit curieusement.

— C’est pour ça que j’ai besoin de toi. Aux dernières nouvelles, tu exécutes toujours des contrats pour notre belle Marianne ?

— Oui. La BD ne nourrit pas vraiment son homme, tu sais, et ce n’est pas avec la vingtaine d’albums que j’ai pondus que je vais y arriver, surtout quand ton éditeur « oublie » de te payer, ou te laisse le stock sur les bras suite à sa faillite. Bref ! Même si je donne des cours aux enfants dans les écoles de la région, que je suis le Président du festival de la BD de Lyon, ça fait pas le taf. Et comme il y a des sales boulots qui doivent être faits… dans l’intérêt général. Pour le bien-être de tous. Je sais, ça fait désordre, et ça ferait bondir de fureur les défenseurs des libertés les plus tièdes, mais on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs. Les autocraties ne s’embarrassent pas tant d’artifices, contrairement aux Démocraties. Mais les uns comme les autres agissent de la même manière.

— À une différence près quand même. Les autocrates dessoudent seulement les gens qui les gênent. Nous, on le fait parce que selon nos critères et nos valeurs, certains individus représentent un véritable danger latent pour leurs semblables.

Philippe sourit en coin.

— Toujours aussi adepte de la justice, n’est-ce pas ?

— On ne change pas ce que l’on est. Ce qui fait de nous ce que nous sommes.

— Tu as raison. Et j’ajouterais qu’à cause d’un certain laxisme judiciaire ambiant, les méchants et les nuisibles sont, chez nous, de plus en plus nombreux en ce moment. Mon seul avantage, c’est que je me permets de sélectionner mes contrats. Comme ça, je suis certain que les mecs que j’élimine sont réellement coupables et ne méritent rien d’autre que d’être discrètement éradiqués. Mais, à force de ne prendre les gens que pour des cons, hein ! … Tu vois où ça nous mène ? Alors il arrive un moment où cette ineptie doit cesser. Le monde des bisounours n’existe pas. Il n’a jamais existé, contrairement à ce que tous ces tarés de gauchistes prétendent. Force doit rester à la loi.

— Alors, considère celui-ci comme le pompon de ta collection.

— On va dire ça comme ça. Ah… et puis dis à Destivelles, ton ami haut placé, que je suis d’accord.

Francis ouvre de grands yeux.

— Tu le connais ? Et tu m’as laissé me ridiculiser depuis le début de…

Philippe éclate de rire, pas mécontent du bon vieux tour qu’il a fait à son ami.

— Je ne le connais sûrement pas comme toi, mais à force de naviguer dans ces eaux troubles, on finit par entendre des noms, ici ou là. Et dans ce monde, ils ne sont pas très nombreux les donneurs d’ordres. Donc… CQFD.


ET SI ON EN REVENAIT À NOS MOUTONS ? …

Quelques longues minutes passent. Les deux hommes sont plongés dans leurs réflexions personnelles, vaguement interrompus par les ricanements béats de Stan, perdu, lui, dans les aventures burlesques de Choupie, la chienne inventée avec brio par Philippe.

Pour la énième fois, il se rallume son cigarillos avant de se décider à parler.

— Bon. Après toutes ces belles paroles, comment tu envisages l’affaire ? On s’occupe de qui en premier ? De Vaugèles, ou de quelqu’un d’autre ? Ce Fulchiron me paraît un bon client, non ?

— Mettre la main sur celui qui a abattu le Commandant serait intéressant, mais on ne ramasserait qu’un comparse inutile, et cela donnerait l’alerte aux autres. Il faut remonter la piste jusqu’au vrai donneur d’ordres…

— Fulchiron.

— Exact. Mais ça ne va pas être une mince affaire. Si le projet de ces terroristes est bien celui auquel je crois, tu penses bien qu’ils ont dû prendre toutes les précautions d’usage, et plus encore, pour éviter d’être démasqués. De plus, j’ai bien peur que si nous bougeons le moindre petit doigt, ils en soient immédiatement avisés. Ils doivent avoir des oreilles de partout, à tous les niveaux. Un tel projet terroriste ne s’organise pas en claquant simplement des doigts. La surprise est leur seul atout et, pour cela, ils doivent avoir infiltré toutes les sphères administratives, financières, sociales, politiques et militaires de notre pays. Ils doivent avoir noyauté des tas de réseaux pour nous bourrer le mou.

— Et on aurait rien vu ? Difficile à croire, quand même.

— Philippe, si ce Fulchiron est bien à la manœuvre, alors il n’y a rien d’impossible pour ce genre de voyou idéaliste, surtout dans un pays devenu aveugle, comme le nôtre. Ça fait maintenant plus de quarante ans qu’on croit dur comme fer que la guerre ne peut plus exister en Europe, parce que nous avons réussi le tour de force, et c’en est un, à unir tout un continent en une seule force : l’Union Européenne. D’ailleurs, c’est la première fois dans l’histoire de l’Europe qu’elle est restée en paix pendant autant de décennies ([78]). L’Union a donc vraiment du bon. On a tellement bien vendu ce rêve, qu’on en a oublié ce qui fait la bassesse de l’homme, ce qui a été systématiquement exploité par nos ennemis depuis tant d’années.

— Oui. On en arrive à des incohérences dingues. Regarde : maintenant le dû est supérieur aux droits et aux devoirs et, en plus, on vit dans un monde où la pizza arrive plus vite que la police

— Malheureusement, oui, Philippe. Et certains ont réussi à tuer l’idée même du principe du travail en faisant croire que l’assistanat est la solution.

— C’est tellement vrai que les migrants débarquent en masse chez nous.

— Eh oui. Alors on comprend mieux pourquoi certains français clament haut et fort : La Corrèze avant le Zambèze.

— Ce qui m’a toujours amusé, moi, c’est que ces pauvres gens, totalement manipulés, ne vont jamais en Corée du Nord. Étrange, non ?

— C’est grave, Philippe. Et ça avantage énormément ceux qui veulent notre perte, parce que l’Union Européenne, ça agace souverainement certains pays à l’Est. Suivez mon regard. J’en connais un au Kremlin qui attrape la chiasse dès qu’il entend le mot « démocratie ». Des autocraties comme celle-ci, pour ne pas dire « dictature », restées figées à l’âge de pierre n’ont pas d’autres ambitions que de nous détruire en nous minant de l’intérieur. D’ailleurs, il a été prouvé qu’il utilise les migrants comme une arme pour noyer l’Occident ([79]).Ces organisations, très structurées au niveau régional, national et même international, puisque chapeautées par les Russes, surfent sur le chaos ambiant et opèrent plus ou moins librement dans le pays, notamment dans les zones proches de la côte méditerranéenne. Dernièrement, on a découvert que les Russes avaient eu des réunions avec des rebelles en Lybie et des passeurs pour étudier les meilleures solutions pour envoyer tous ces pauvres gens en Europe ([80]). De plus, on ne voit jamais que ce que l’on a sous les yeux. Enfin, certains groupes français de pression, médiatiques et politiques, vendus, volontairement ou non, ce qui est pire, aux ennemis de la Démocratie, doivent être en alerte permanente et systématiquement s’efforcer d’endormir les velléités de réveil grâce aux réseaux sociaux, et à tous leurs relais dans les médias… « bien-pensants ».

Philippe opine de la tête.

— OK. Je comprends mieux le rôle de ce Fulchiron dans le décor.

— Si je me réfère au dossier de Destivelles, Fulchiron est un aristocrate, nostalgique de la royauté. Avocat de formation, il n’a jamais fait d’effet de manches ailleurs que dans l’hémicycle de l’Assemblée Nationale. C’est quelqu’un d’extrêmement discret. Seulement, s’il est resté obstinément ancré dans le passé, il est aussi parfaitement au courant du fonctionnement des réseaux sociaux d’aujourd’hui, et excelle dans la façon de s’en servir grâce à une usine à trolls que Poutine en personne pourrait lui envier.

— Je suppose qu’il distille son venin de cette manière.

— Exactement. Il souhaite replonger la France et l’Europe dans les ténèbres du Moyen Âge.

— Il agit donc bien pour le compte des Russes ?

— Oui, malheureusement. Destivelles a mis des mois et des mois avant de découvrir qui finançait réellement son activité subversive.

— Qui donc ?

— Alexandre Douguine, ça te parle ? ([81]).

— Cet illuminé !

— Cet illuminé, comme tu dis, est arrivé, par je ne sais quel miracle, à fédérer autour de lui des hommes qui n’ont rien à voir les uns avec les autres, loin s’en faut, autour d’une idée des plus simples : la grandeur de leur pays… en masquant, évidemment, que ladite grandeur était conditionnée à l’unique bon vouloir de la Russie.

— Et c’est ce type qui finance le bordel en France ?

— Oui, et à ce propos, je pense que faire une petite visite dans les nouveaux locaux de « Renouveau Éternel » nous permettra, peut-être, d’en apprendre davantage sur l’origine exacte des fonds de Fulchiron.

— J’y pensais. Tu penses faire ça quand ?

— Ce soir. Tu n’as rien de prévu, si ?

— Non.

— Parfait. On ne sera pas trop de trois.

— OK. Mais tu penses entrer là-dedans les mains dans les poches ?

— Bien sûr que non. Destivelles m’a communiqué tous les codes d’accès pour désactiver les alarmes.


LE CLAN DU MAL ! …

— C’est déjà une bonne chose. On trouvera certainement quelques trucs pour coincer ce Fulchiron.

— J’espère, parce que pour une grande partie, via un réseau titanesque de sociétés écrans, avec tout ce fric, il noyaute tous les médias de France. Un labyrinthe épouvantable qui transite par tous les pays du monde et, en particulier, par quelques pays arabes bien sous tous rapports, mais qui n’hésitent pas à nous poignarder dans le dos dès qu’ils le peuvent. Vieille haine anti-occidentale. Mais ceci est une autre histoire. Le reste vient de toutes ces associations ultragauchistes que l’État subventionne très généreusement sans regarder à la dépense.

— Mais quel est leur objectif final, à la fin ? Faire exploser le pays ? Vraiment ?

— C’est exactement ça, Philippe. Le rêve ultime et suicidaire à peine voilé d’un Mélenchon. Créer le chaos qui, lui-même, favorisera les conditions nécessaires au renversement de la Démocratie pour la remplacer par un régime fort aux ordres, discrets, de la Russie. Exit l’Union Européenne. Je schématise, mais c’est en gros ce qui nous attend si nous ne réagissons pas… maintenant ! Tu vois le danger ? Un retour à un néo-féodalisme cannibale ! C’est ce que tu veux ?

Philippe secoue négativement la tête tout en ayant du mal à assimiler ce que son ami lui apprend.

C’est tellement gros, mais tellement évident après tout.

— Non. Bien sûr ! dit-il avant de s’interrompre à nouveau.

Au bout de plusieurs minutes, il ajoute tout en fixant un point invisible au loin.

— C’est pour ça que Destivelles est venu te chercher. Je comprends mieux, maintenant. Il a besoin d’un franc-tireur. Il ne doit pas avoir vraiment confiance en ses services. Inquiétant, ça. Vraiment très inquiétant.

— Plus que tu ne peux l’imaginer.

— Ouais. Laissons la politique à ceux dont c’est le métier, tu veux bien ? Toi et moi sommes des hommes d’actions, et les finasseries diplomatiques ne sont pas notre tasse de thé.

— D’accord avec toi. On est mieux au grand air.

Philippe ricane.

— D’autant plus que j’ai entendu dire que tu n’étais pas à proprement parler au mieux avec les bleus, en ce moment. Militaire ou pas. Surtout récemment dans le Jura ([82]).

— Tu sais tout, toi.

— Non. Je me renseigne, tout simplement.

— Mais bien sûr.

— Bon. En attendant, tu ne réponds toujours pas à ma question. On va le coincer comment ce salopard ce Fulchiron ?

— Je vois les choses sur deux axes.

— OK. Je suis tout ouïe.

— D’abord, on va enquêter sur la mort de Vaugèles, mais uniquement à un niveau administratif. Ce qui l’a poussé à passer à l’acte. Qui voyait-il ? Quelles étaient ses relations ? Etc. Tu vois ? À aucun moment, on ne doit donner l’impression qu’on enquête autrement. On doit donner le change. Outre le fait qu’on arrivera, peut-être, à glaner quelques informations intéressantes, on endormira la méfiance des autres.

— Tu y crois vraiment ?

— On peut toujours l’espérer.

— OK. La confiance règne, je vois. Et l’autre piste ?

— On ne va pas aller chercher le loup. On va faire en sorte qu’il sorte du bois de lui-même. Perdre du temps et de l’énergie à localiser ce fichu manoir n’est pas la bonne solution. Mieux vaut attendre des nouvelles de l’homme qui est en train d’être infiltré chez Fulchiron pour agir à ce niveau.

— Tu as raison, ça ne sert à rien. C’est même très astucieux, ton idée. Seulement, tu crois vraiment que Fulchiron, ou qui que ce soit d’autre de son acabit, va se laisser baiser comme ça aussi facilement ? Et tu vas faire ce tour de magie comment ?

— Avec ce que Vaugèles n’a pas trouvé dans le coffre-fort de Trinquier… alors, voilà ce que l’on va faire.


UNE VISITE NOCTURNE INSTRUCTIVE ! …

Lyon,

Tour du Crédit Lyonnais,

129, Rue Servient,

vendredi 24 juin,

03 h 07

Une fois garé sur la Rue Garibaldi, les trois hommes traversent tranquillement la Place Charles de Gaulle totalement déserte, d’où l’imposante masse de l’Auditorium national de Lyon, les rend minuscules pour rejoindre, un peu plus loin, la Tour du Crédit Lyonnais, affectueusement surnommée « Le Crayon » par les Lyonnais.

Haute de cent-soixante-cinq mètres, très exactement la même hauteur que l’esplanade de la basilique de Fourvière, pour quarante-deux étages, elle sert de repère visuel dans la ville au même titre que la basilique. L’édifice repose sur un noyau central en béton armé à l’intérieur duquel se trouvent les ascenseurs, et sur soixante-et-onze poteaux répartis à la périphérie. De couleur brune pour ménager une continuité avec les toits en tuile des quartiers anciens, elle est surmontée d’une pyramide de verre qui éclaire l’étonnant patio central de l’hôtel Mercure situé dans les derniers étages de la tour. Le bar, situé au trentième étage, est le seul moyen de profiter du panorama exceptionnel qu’offre cette tour.

— On ne risque rien en entrant ? demande Stan anxieux.

— Non. Grâce aux renseignements de Destivelles, ça devrait aller comme sur des roulettes. C’est une fois en haut que les choses vont se compliquer, je pense.

— On va où exactement ?

— Au dix-septième étage. L’association de Fulchiron s’est installée dans huit-cent-quatre-vingt-quinze mètres carrés de bureau.

— Va nous falloir plus d’une nuit pour tout fouiller, Francis. T’as prévu ça aussi ?

— On va se contenter des bureaux de la comptabilité. Si on trouve l’origine de l’argent, on aura bien avancé et on pourra commencer à monter un sérieux dossier à charge contre Fulchiron.

— Bénis soient les optimistes, murmure Philippe.

Quelques minutes plus tard

Le trio est enfin à l’intérieur des locaux plongés dans le noir complet et un silence religieux. Par signes, chacun se dirige vers un endroit bien spécifique. Très vite, la comptabilité est trouvée. Francis rameute ses amis et commence alors le fastidieux travail de recherche. Le plus important, c’est de ne laisser aucune trace de leur passage, surtout informatique.

Tandis que Philippe fait le guet, Stan et Francis s’immergent dans la comptabilité du sulfureux « Renouveau Éternel » en pianotant à toute vitesse sur les claviers.

Des dizaines de pages défilent sous leurs yeux. Extrêmement attentifs à ce qu’ils lisent, ils examinent des tonnes de documents.

Soudain.

— J’ai ! murmure Francis en levant la main.

Stan se précipite sur lui et, tête penchée sur son épaule, il suit la ligne que l’index de Francis pointe.

— Tu vois ?

— Cette ligne, là ?

— Oui. C’est un virement venu des États-Unis.

— Bon, et alors. Ce n’est pas un crime que de recevoir du pognon d’un pays tiers, quand même.

— Non, bien sûr. Mais j’ai vérifié, ce même virement a lieu tous les mois, à la même date, et pour le même montant.

— Et donc ?

— Ce n’est pas tant la périodicité qui m’a interpellé, mais le libellé de l’expéditeur.

Sourcils froncés, Stan s’avance pour mieux lire.

— N. O. S. ! … Nos ! Bon, et alors ?

Francis se tourne et regarde Stan en souriant largement.

— Alors, ça y est. J’ai compris le truc.

— Quel truc ?

— N.O.S. c’est l’abréviation de Novus Ordo Seclorum.

— Enchanté ! Et en clair ?

— Ça signifie, en latin, « Nouvel Ordre des Siècles ».

— Ça me fait une belle jambe de le savoir.

— C’est la devise qui apparaît sur le revers du grand sceau des États-Unis dessiné en 1782 ([83]).

Stan hausse les épaules.

— Ouais. Et alors ?

— 1782, Stan. Ça ne te dit rien ? … C’est l’un des indices retrouvés par Destivelles.

Stan est plus dubitatif.

— Ajoute à ça, « Novus », et le fait que cette devise est inscrite sur le billet de un dollar aux States depuis 1935 et…

— D’accord. Et c’est donc bien le nom discret de ce groupuscule russe qui est…

— Financé par le copain de Poutine, oui. La boucle est bouclée. Je suis certain qu’Abe va nous le confirmer bientôt. Dès qu’on est rentré je lui demande de se concentrer de toute urgence sur cette piste.

— Ces bâtards de soviétiques ont baptisé leur organisation de cette manière ! Manquent pas d’air, ces cons !

— Façon d’embrouiller les éventuels fouineurs. Si je n’avais pas eu les indices par Destivelles, je serai sûrement passé à côté. Comme quoi… on rentre, on a encore du taf pour les prochains jours.


PREMIERS RÉSULTATS ? …

Restaurant « Le Plato »,

1 Rue Villeneuve,

mercredi 29 juin,

13 h 17

Confortablement installés à la terrasse du « Plato », le restaurant bien connu des Lyonnais et, surtout, de ceux qui habitent la Croix-Rousse, Francis et Philippe essaient de penser à autre chose qu’au boulot. Mais c’est un vœu pieux, en particulier pour Francis qui ronge visiblement son frein d’impatience. Et ce n’est le temps parfaitement idéal qui peut y changer quelque chose.

— Tu m’as l’air bien soucieux ? Tu n’as même pas touché à ta bavette grillée et son jus. Ne me dis pas que tu es malade ? Tu me ferais rire. Tu n’as presque même pas touché à ta Terrine de Bœuf Salers à la sauce vigneronne. Une honte !

— Il n’y a pas que la bouffe dans la vie.

— Ici, si ! Alors mange ! Tu as besoin de te remplumer.

Songeur, Francis tapote mécaniquement son appétissant morceau de viande.

— Je suis surpris de n’avoir aucun retour de Destivelles. Avec les informations qu’on lui a données sur le financement de cette association de voyous par le biais de ce groupuscule installé aux États-Unis, il aurait déjà dû agir, surtout qu’Abe me l’a confirmé.

— Il estime probablement que ce n’est pas assez pour faire tomber Fulchiron. Et je suis d’accord. Ce genre de salopard doit être neutralisé définitivement. Si on lui laisse, ne serait-ce qu’un minuscule trou de souris pour s’en tirer, il reviendra encore plus puissant et déterminé que jamais pour foutre la merde.

— Tu as probablement raison. Je dois me faire trop vieux pour ce genre d’attente… je commence aussi à me demander si nous ne faisons pas fausse route.

— À propos de ? …

— Ça fait six jours que nous avons mis en place notre souricière avenue Jean Jaurès, et le rat n’est toujours pas venu se faire prendre.

— Laisse-lui le temps de procéder à ses contrôles.

— Elles doivent déjà être faites… normalement.

— Justement, Francis. Rien n’est normal dans ton affaire, alors… tu as mis quoi dans le coffre ? Les photos que j’ai vues ?

— Oui, plus deux ou trois autres trucs qui devraient, logiquement, le faire bondir hors de son trou.

— Alors, il n’y a qu’à attendre.

Francis a du mal à cacher son agacement. Il triture nerveusement une boulette de pain qu’il fait rouler sur la nappe.

— Le piège est parfait. Depuis six jours, grâce aux services de Destivelles, j’ai fait courir la rumeur selon laquelle les fameux documents que Vaugèles n’a pas trouvés étaient bien cachés dans le coffre-fort, mais dans un compartiment secret. C’est imparable. L’ennemi doit avoir eu vent de cette information. Il doit venir les récupérer.

— Il l’a certainement eu. Prends patience. Il va montrer le bout de son nez. Ensuite, rien de plus facile que de le pister pour remonter la filière jusqu’au cerveau qui est derrière tout ça. Ton idée est la bonne, Francis.

— Ouais. Franchement, je commence à me le demander. Depuis six jours, on se relaie en permanence, de jour comme de nuit, planqués dans l’appartement de Lourdel, mais il ne se passe rien. Absolument rien !

— Ce n’est pas parce que tu ne vois rien qu’il ne se passe rien.

— Je sais, mais cette attente use mes nerfs.

— Prend sur toi.

— Je sais, je sais. Mais c’est plus facile à dire qu’à faire… où nous sommes-nous plantés ? On se relaie en 24/24, par équipe de deux, toutes les huit heures, et jamais aux même horaires pour éviter de nous faire repérer par les types qui doivent, logiquement, surveiller l’appartement. Toutes les mesures de sécurité sont prises, et pourtant on n’arrive à rien… j’ai eu Stan juste avant de venir. Il finit son tour de veille à 14 heures. Il a décidé de rester avec la relève contre mon avis.

— Il sait ce qu’il fait. Lui aussi est à cran, et qu’il veuille être le premier à dire qu’il a localisé notre loup peut se comprendre.

— Pas au détriment des consignes.

Philippe ne tient pas à se laisser embarquer dans une discussion à n’en plus finir. Il préfère changer de conversation.

— Du côté de Vaugèles, j’avance bien. On a répertorié cinq personnes avec lesquelles il était assez proche. L’une d’elle retient toute mon attention.

— Qui ça ?

— Son notaire. Un Berrichon, cent-vingt kilos, terrifiant !

— C’est en ça qu’il a retenu ton attention ?

— Non. Mais plutôt en les nombreux voyages que Maître Gilbert Carpellier a effectués à Pretoria, en Afrique du Sud.

Intéressé, Francis s’avance. Il sait que son ami ne parlerait pas pour ne rien dire, ce n’est pas du tout son genre.

— Continue.

— Tu n’es pas sans ignorer que l’Afrique du Sud est, depuis longtemps, une plaque tournante du renseignement russe ([84]).

— Depuis l’époque où les Soviétiques soutenaient les combattants de l’Apartheid, oui ([85]). Un appui intéressé, car les russes, racistes, se contrefoutent totalement des Noirs. Ils les utilisent pour contrer les Occidentaux, et c’est tout.

— Ces liens se sont prolongés depuis cette époque aussi discrètement que possible. Un prolongement contemporain qui pose question, d’autant plus qu’il semble aller à l’encontre direct des propres intérêts, commerciaux comme diplomatiques, voir autres, du pays ([86]). Les valeurs nationalistes de Russie unie, le parti de Poutine, sont étroitement liées à l’Église orthodoxe, quand l’ANC penche à gauche et défend les droits des LGBTQ. Économiquement, la relation a encore moins de sens. Pretoria subit de fortes pressions des États-Unis et de l’Europe pour s’éloigner de Moscou ([87]).


LES RUSSES SERAIENT-ILS VRAIMENT DANS LE COUP ? …

— On sait tous que l’URSS, puis la Russie, n’a jamais cessé de tout mettre en œuvre pour créer la zizanie au sein des pays occidentaux ([88]). Tous les théâtres d’opération lui sont utiles, même les plus improbables. Pour Poutine, nostalgique de l’URSS, l’Afrique du Sud est une porte d’entrée stratégique vers un continent devenu un champ de bataille diplomatique, selon ce que j’en sais par les experts de Destivelles. Mais certains pensent que la relation s’est encore épanouie dans la déconnexion entre les valeurs fondatrices du pays africain et ce que l’ANC, son parti au pouvoir, représente aujourd’hui, dans un contexte d’accusations généralisées de corruption et de mauvaise gestion.

— Pas faux.

— Francis, pour l’Afrique du Sud, sa non condamnation de l’invasion de l’Ukraine par Poutine et son gang a révélé au grand jour cette ambivalence. Cela a été perçu comme un soutien implicite à Moscou.

— OK. Où veux-tu en venir ?

— À ceci. Notre Berrichon a effectué de nombreux voyages à Pretoria et, d’après ce que j’ai pu apprendre, c’était rarement pour des motifs professionnels.

— Ce n’est pas ça qui fait de cet homme un potentiel coupable. Tu as quoi exactement ?

— À chacun de ses voyages, Maître Carpellier a été reçu dans la maison d’un haut et, surtout, fort discret responsable de l’ANC ([89]), le parti au pouvoir sans aucun partage depuis 1994. Cette éminence grise est un proche de Cyril Ramaphosa, l’actuel président du pays. Mais c’est aussi un très proche d’un oligarque russe stipendié par les services spéciaux russes. Un parti « curieux » d’ailleurs, aidé par ces mêmes services de l’ombre, qui a tissé des liens avec les Soviétiques lors des décennies de « lutte » contre la domination blanche. On parle d’une alliance et d’une amitié construite dans le sang... et les balles, selon de nombreux observateurs ([90]).

— Et donc ?

— Donc, Solomon Gumede-Zuma, c’est l’éminence grise en question, est très lié avec des responsables du GRU ([91]), mais, aussi, avec notre notaire Berrichon.

— Et ça nous amène à quoi de savoir ça ?

— À ceci : en épluchant tous les rapports, j’ai découvert que Vaugèles fréquentait assidûment notre Berrichon. Aux dires de certains, il était devenu comme un confident, un très proche. Il se raccrochait à lui comme un noyé à sa bouée. Il a alors commencé à tenir des propos, disons… assez négatifs à l’encontre de la hiérarchie en général et contre la position de l’État en particulier.

— Du genre ?

— Selon lui, la France était trop frileuse face à ses ennemis. Elle devait frapper fort et ne pas rester l’arme au pied, comme bien trop souvent. D’après Vaugèles, on n’en faisait pas assez et ce laxisme le rendait dingue.

— Je vois. Encore un impatient qui croit tout savoir alors qu’il n’a que des informations parcellaires. Quand on n’est pas dans le secret des Dieux, on a meilleur compte de s’abstenir. Ça a commencé quand cette dérive ?

— Curieusement, à partir des voyages effectués par Carpellier. Il dénonçait surtout le laxisme et la cécité des occidentaux. Il ne supportait plus cette tiédeur permanente dans l’action. Il a trouvé en Vaugèles une oreille attentive. C’était bien le but.

— Je vois. Tu penses que le notaire s’est servi de Vaugèles pour infiltrer la DGSI en faisant vibrer chez lui la fibre patriotique ?

— Exact. Il n’a pas essayé de retourner Vaugèles. Il l’aurait immédiatement compris. Il lui a très astucieusement fait comprendre qu’il aiderait efficacement son « camp » s’il travaillait également, de temps en temps, pour les services secrets sud-africains, censés être de notre côté.

— Alors qu’en réalité, il bossait pour les Russes.

— Exactement. C’était le client idéal. Sa femme venait de le plaquer…

— Pour ?

— Devine ?

— Notre notaire.

— Exact. Mais tout en douceur. Vaugèles n’a jamais rien compris, et il s’est retrouvé comme un con, aigri et déçu, avec, en plus, des dettes colossales sur le dos. J’ai contacté des amis qui bossent toujours au sein de la DGSI, et ils ont confirmé mes doutes. Eux aussi avaient vu la lente évolution de Vaugèles et avaient commencé à avoir des soupçons, mais sans aucune preuve.


LE PIGEON IDÉAL ! …

— Je comprends où tu veux en venir. Vaugèles était en état de faiblesse et il s’est vu proposé, tout à coup, de devenir un des acteurs principaux de la réaction occidentale face à ce qu’il qualifiait d’immobilisme suicidaire. Le pigeon idéal en quelque sorte. Malléable à souhait.

— Tu as parfaitement résumé la situation. Et comme il avait besoin de croire en quelque chose, d’être utile à une cause, de se sentir exister encore, il a plongé sans même s’en rendre compte, en se rendant complice des Russes qui cherchaient, par tous les moyens, à savoir ce que Trinquier avait réussi à recueillir comme éléments à charge contre eux. Dans leur situation, il était totalement impossible qu’ils agissent en direct. Trop dangereux au vu de ce qu’ils préparent. C’est un risque qu’ils ne pouvaient en aucun cas courir.

— En croyant aider son « camp » en le renforçant, il faisait exactement le contraire.

— Oui. Et il en est mort. Ça ne pardonne pas dans ce métier. Jamais. De toute façon, il était cuit. Si les Russes ne l’avaient pas éliminé après usage, ce sont les Français qui l’auraient fait.

— Toi, donc.

Philippe sourit avant de boire religieusement son verre de Saint-Véran blanc.

— N’exagérons rien tout de même. Je ne chasse pas de tels gibiers… pas encore… excellent ce blanc. Attaque nette et franche, avec ses notes d’agrumes, sublime avec un poisson à chair onctueuse, poché ou juste poêlé. Convient également pour les risottos aux produits de la mer ou aux champignons, dont la texture moelleuse sera bien cadrée par la franchise citronnée du vin. Le Saint-Véran aime aussi la compagnie des fromages de chèvre, le bleu de Bresse, le comté, le Beaufort et les Gruyères. À servir, comme ici, à une température entre neuf et onze degrés pour un jeune, et onze à treize pour un vin plus mûr. Et j’ajouterai…

— Toujours pareil, toi, hein ? Question bouffe, tu devrais t’entendre à merveille avec Stan, tu sais.

Francis lui rend son sourire tout en resservant généreusement son ami.

— Plus concrètement, une idée de l’identité du tueur ?

— Peut-être.

— Mais encore ?

— Francis, un type aussi affaibli mentalement parlant, ne peut pas être lâché dans la nature sans un « protecteur ». Trop dangereux.

— Clair. C’est le genre de type à un coup seulement. À usage unique, comme on dit. Et au moindre dérapage, il faut pouvoir le neutraliser… aussi définitivement que rapidement et discrètement

— Oui. Et j’ai dans l’idée que son adjoint direct, ce Maurice, est très capable de s’en être chargé. Pour ce genre d’élimination, il faut des gars qui connaissent parfaitement bien la chanson.

Francis opine du chef.

— Je vois. Destivelles avait raison quand il m’a confié n’avoir qu’une confiance fort limitée en certains des services de l’État.

— Quelle époque. Quand on ne sait plus sur qui s’appuyer, où va la France ? On se le demande.

— Et on ne peut même plus faire confiance au petit personnel. Vaugèles est remonté à la surface. Travail d’amateur. Tu as quoi sur ce Maurice ?

— Pas grand-chose, mais divers indices me laissent à penser qu’il pourrait être mouillé dans cette liquidation.

— OK. On verra ça en détail à la maison. Pour en revenir à notre Berrichon, on peut le rencontrer où, ce charmant voyageur ?

Philippe est étonné.

— Tu ne penses quand même pas l’affronter de face ? Ce serait une faute. Il aura vite fait de nous repérer. Il doit être sur ses gardes depuis l’assassinat de Vaugèles, et est sûrement hyper protégé.

— Je sais. Je veux seulement me faire une idée du bonhomme. Au cas où notre piège dans l’appartement de Lourdel ne fonctionne pas, on pourra toujours se rabattre sur lui pour remonter la filière. On ne doit pas le perdre de vue une seule seconde. Tu as du monde sur lui en ce moment ?

— Oui. Un petit dealer que je rémunère de temps à autre. Il passe totalement inaperçu et ne m’a jamais, jusqu’à présent, fait faux bond.

Francis fait une moue dubitative.

— On peut se fier à lui, crois-moi. Medhi est un gars réglo. Quant à penser remonter jusqu’au chef de cet attentat en préparation, en suivant le Berrichon, laisse tomber. J’espère que tu n’y crois pas sérieusement, quand même ?

— Si, bien au contraire. Et plus j’y pense, et plus je suis convaincu que c’est une bonne piste. Une excellente piste, même.

— Tu n’as peur de rien, toi. Tu oublies que s’il nous repère, il disparaîtra dans la nature dans la minute, et encore, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Et si ce n’est pas le cas, ses petits amis s’en chargeront. Un gros Berrichon comme lui, ça doit bien couler à pic dans le Rhône.

— On devrait y arriver. Plus concrètement, on surveille ce Maurice mais, très discrètement. En parallèle, on tient à l’œil le Berrichon. Avec le piège que l’on a tendu, et ces deux autres pistes, ce serait bien le diable si on ne décroche pas quelque chose.

— Encore faut-il que la logistique suive.

— Pas de problème de ce côté. Destivelles m’a promis un appui permanent et illimité. Carte blanche.

Philippe laisse échapper un long soupir qui en dit beaucoup sur ce qu’il en pense.

— Que c’est beau la théorie.

— N’est-ce pas ?

— Sauf que dans la réalité, Francis, et là je ne t’apprends rien, ça ne se passe jamais comme on l’a prévu.

— N’est-ce pas ? Où on le localise le notaire ?

— Il se rend tous les mardis à midi pour manger à la Brasserie Georges.

— Ce n’est pas bien d’avoir des habitudes, surtout celle-ci.

— Il doit se sentir invulnérable.

— En tous cas, c’est parfait. On y sera. Il a l’air de quoi, à part ces cent-dix kilos ?

— Pas d’un type qui bosse pour gagner son fric.

— J’imagine. Donc, une couverture. Qu’est-ce que tu as sur ce bouffon ?

— À part ce que je t’en ai dit à l’instant, rien, justement. Je sais juste que c’est un con.

— On ne va pas bien loin avec ça.

— Non. Mais c’est déjà un bon début. Ça permet de bien cerner les gens.


LE PIÈGE SE REFERME ENFIN ! …

Lyon,

78 Avenue Jean Jaurès,

samedi 2 juillet,

03 h 49

— Francis ?

— Oui, Stan. Je t’écoute.

— On a enfin un client. Il vient de nous tomber du toit. Très furtif, le bruit, mais j’ai l’ouïe fine. Ça vient de la Rue Chevreul. On a un mec qui va arriver droit sur nous.

— OK. Pas de panique. Laisse-le faire ce pourquoi il est venu. Ensuite, nous, ici, on le filoche. Ne joue surtout pas au con. Ce n’est pas le moment.

— Comme si c’était mon genre.

— Justement.

— Ici Philippe. Je suis devant le 78. S’il ressort par là, je le verrai tout de suite.

— OK. Ne bouge pas pour le moment. Moi, je suis devant l’entrée de l’immeuble sur la Rue Chevreul. Si je le vois, je t’avertis aussitôt.

— OK.

— Ce mec doit avoir son double quelque part, planqué dans une bagnole. Tu as repéré quelque chose ?

— Négatif. Et toi ?

— Rien pour l’instant. Ce sont des malins. Il faut garder les yeux bien ouverts. Stan ?

— Oui ?

— Aussitôt que le type se sera tiré, fouille tout de fond en comble. Avec un peu de chance, il aura laissé quelques indices, aussi minuscules soient-ils. Ne me les rate pas. On se retrouve chez Philippe.

— Ça roule. Je… le voilà ! … il vient d’entrer par la porte-fenêtre du bureau. Un pro, l’mec, j’ai rien entendu sur ce coup-là. Je t’envoie sa tronche.

Dans la rue Chevreul, Francis voit avec plaisir la minuscule image du cambrioleur s’afficher sur son portable. La résolution n’est pas optimale, mais cela lui suffit pour identifier l’homme. S’il sort par l’immeuble, il pourra le reconnaître immédiatement. Le suivre sera alors un jeu d’enfant.

Les minutes passent dans un silence angoissant.

Malgré la tiédeur enveloppante de cette nuit particulièrement chaude, Francis a l’impression d’être congelé sur son siège. Il ne cesse de surveiller l’entrée de l’immeuble. Selon toute logique, le cambrioleur ne devrait pas tarder à apparaître sur le seuil.

Stan ne dit rien. Sûrement pour éviter de se faire localiser par le cambrioleur. Ces types sont aux aguets et le moindre petit bruit peut tout faire rater.

Francis consulte vivement sa montre. Elle indique 3 heures 53. Il secoue négativement la tête. C’est long. Trop long. Beaucoup trop long. Un as comme le type qui est en train de forcer le coffre-fort ne devrait pas mettre autant de temps. Que se passe-t-il ?

Il en est là de ses réflexions quand la porte d’entrée s’ouvre soudain sur un homme jeune et tout habillé en noir.

Tellement pris dans ses idées sombres, Francis a failli le louper.

— Il doit être dehors ! dit soudain Stan.

Francis s’est repris. Il suit l’homme des yeux. Il ne va pas bien loin. Arrivé à hauteur d’une Ford Kuga, il s’immobilise, regarde furtivement tout autour de lui puis s’engouffre rapidement à l’arrière du véhicule qui démarre aussitôt.

— Philippe !

— Oui ?

— Je le tiens. Ford Kuga blanche. Elle va sortir de la Rue Chevreul d’ici quelques secondes. Laisse-la partir. L’Avenue est en sens unique. Je serai juste derrière. Je te prends au passage. On va le filocher.

— OK. Espérons seulement qu’il ne nous entraînera pas au diable vauvert.


UN COUP D’ÉPÉE DANS L’EAU ? …

Il est 4 heures 18 et la Ford file résolument vers le sud en empruntant l’Axe Nord-Sud.

Derrière, à quelques centaines de mètres, Francis se concentre sur sa conduite. Il ne s’agit pas de la perdre de vue.

Assis à ses côtés, Philippe fait le point avec Stan.

Il approuve à plusieurs reprises de la tête avant de couper la conversation.

— Stan confirme que le type a bien vidé le coffre. Tous les documents que tu y avais placés ont disparu.

— Parfait.

— Comme tu le lui as demandé, il a ratissé le bureau. Il pense avoir un ou deux trucs intéressants. On en saura plus en rentrant.

— OK. Parfait.

— En tous cas, tu as rudement eu raison de renforcer le dispositif de surveillance. Ça a été payant.

— Ouais. À condition de ne pas perdre de vue cette bagnole.

— Je me demande où elle nous emmène. On va directement prendre l’autoroute.

— Tant qu’on est dessus, on est tranquille. Mais si jamais ce type sort pour aller dans la campagne, ça va devenir risqué. Vu l’heure, il ne doit pas y avoir beaucoup de trafic sur les routes.

— Oui. Et on sera aussi visibles que le nez au milieu de la figure.

— Sans compter qu’ils doivent être sur leurs gardes.

— Ça promet.

Quarante minutes plus tard

— Mais il nous emmène où, ce con ? On vient de sortir du péage de Bourg-lès-Valence.

— C’est ce que je craignais. On va faire un tour dans la verdure. Ça va être chaud.

La Ford Kuga emprunte résolument la N.7 puis, soudain, bifurque à droite et s’engouffre sur le Boulevard du Troisième Millénaire.

— Merde ! Et on est en pleine campagne.

Francis suit néanmoins mais tout en restant à très bonne distance.

Au Rond-Point de la Route de l’Écondu, le cambrioleur fait le tour complet et reprend le Boulevard, mais dans l’autre sens.

— Qu’est-ce qu’il nous fait, ce con ? s’énerve un peu Philippe.

Francis laisse la Ford s’éloigner et tourne à droite pour s’arrêter quelques mètres plus loin.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Je lâche du lest. L’autre nous fait l’habituelle manœuvre de rupture, tout simplement. Il est en train de vérifier s’il est suivi ou pas.

— On va le perdre, là !

— Du calme. Si j’ai vu juste, il va reprendre la N.7

— Optimiste.

— Prévoyant.

Quelques longues minutes plus tard, Francis fait demi-tour et reprend vivement le Boulevard pour, très vite, tourner à droite et s’engouffrer de nouveau sur la N.7 à vive allure.

Six minutes plus tard, il se détend en apercevant les feux arrière de la Ford.

— On joue avec le feu, là Francis, tu sais ? Et si on le perd, on sera comme deux cons.

— Pas forcément.

Philippe regarde Francis, étonné.

— Pourquoi ?

— La Ford se dirige droit vers Chabeuil.

— Et alors ?

Francis ne répond pas et se concentre sur sa conduite en veillant à ne pas trop s’approcher des deux truands.

Encore quelques minutes, puis la Ford prend résolument à droite, sur la D.68, pour filer vers l’aéro-club de Valence.

— OK ! J’ai compris. On arrête les frais.

— Quoi ! Mais on va le paumer ?

— Non. Je crois savoir où il va. Pas la peine de jouer avec le feu. On risque de se faire repérer. Il n’y a pas un chat sur ces routes. Inutile de donner l’éveil… si ce n’est pas déjà fait.

Ajoutant le geste à la parole, Francis braque à droite au rond-point suivant et disparaît dans l’Avenue du Guimand.

— Tu m’expliques ?

— Chabeuil, ça ne te dit rien ?

— Ça devrait ?

— Un peu, oui, si tu as suivi les faits divers des dernières années.

— Chabeuil ? Chabeuil ? C’est vrai que ce nom ne m’est pas inconnu.

— Et pour cause, Philippe. C’est dans ce coin paradisiaque que se trouve le manoir d’Olivier de Saint-Lomère. Le fringant et sulfureux homme d’affaire lyonnais qui a défrayé la chronique, il y a une dizaine d’années, lors de la révolution cubaine avortée à Barbatigua, dans les Caraïbes ([92]).

— Ah oui ! Ça me revient maintenant. C’est là que les mercenaires du Colonel Birghoffer ont dessoudé une belle bande de tarés qui rêvaient de transformer leur île en goulag à ciel ouvert. Le rat Poutine aurait apprécié, si Birghoffer avait loupé son coup. Donc, tu crois que nos cambrioleurs s’y rendent ? Tu n’as peur de rien, toi.

— Je peux me tromper, mais je ne crois pas. Laissons-les partir. On pourra toujours revenir quand le temps sera plus propice. Ils ne seront pas alors en alerte et on pourra vérifier si je me suis trompé ou pas.

— Pourquoi seraient-ils dans ce manoir ?

— Parce qu’il est très isolé, en pleine forêt, au bout de la Route de Charboton. Le coin idéal pour dissimuler des activités malhonnêtes. Surtout, je crois savoir qu’après la disparition mystérieuse de Saint-Lomère, la propriété a été vendue aux enchères pour payer les dettes abyssales de son groupe.

— Par qui ? Je parie que tu le sais, et que c’est à cause de ça que tu es si optimiste.

— Oui. Mais il faut vérifier, l’actuel propriétaire est un… Russe… aux dernières nouvelles.

— D’accord. Compris. Mais avoue quand même que tu fais le grand écart avec de sacrées probabilités.

— Je prends le risque. Destivelles pense que Fulchiron se retrouve régulièrement dans un manoir proche de Lyon. La Ford s’y rend manifestement tout droit. La coïncidence, à ce stade, n’existe pas.


LE BERRICHON, CENT-VINGT KILOS. IL EST TERRIFIANT. MAIS PAS SEULEMENT ! …

Lyon, Perrache,

30 Cours de Verdun,

« Brasserie Georges »,

mardi 5 juillet,

12 h 52

Au milieu du ballet incessant des serveurs qui officient avec une dextérité aussi sidérante qu’exemplaire, Francis et Philippe, assis à quelques tables du notaire, peut-être indélicat, observent tout ce qui se passe non sans oublier d’apprécier avec une délectation évidente ce qu’ils ont commandé.

Le travail n’empêche pas d’essayer de prendre du bon temps, surtout que tout est payé par Destivelles. Être bien vu en haut lieu peut, parfois, avoir du bon.

Non loin du duo, Stan assure leur couverture. On ne sait jamais. Les pisteurs peuvent être aussi pistés, surtout après leur balade ratée à Chabeuil.

Seulement, en rentrant à l’appartement vers les 7 heures du matin après leur virée infructueuse, Francis eut la satisfaction de constater que son intuition était bonne. Stan avait vraiment récolté un indice important. Dans la précipitation, le cambrioleur avait laissé tomber de sa poche un ticket d’une station-service de… Chabeuil.

Ça ne pouvait pas être une coïncidence.

Maintenant qu’ils étaient quasiment certains qu’une des planques des terroristes se trouvait à Chabeuil, probablement dans l’ancien manoir de l’homme d’affaire disparu, ils pouvaient tout à loisirs se concentrer sur le notaire.

Destivelles averti, Francis se sentit tout de suite mieux, d’autant plus que le conseiller spécial de la présidence allait s’occuper discrètement de vérifier les assertions avancées par Francis quant à l’historique du manoir. Ça lui faisait ça de moins à s’occuper, et on pouvait compter sur Destivelles pour que son enquête détaillée soit très bien effectuée.

Francis caressait même l’idée que le manoir soit le QG des terroristes. Mais, à ce stade, il était encore trop tôt pour l’affirmer vraiment.

Malgré le brouhaha des conversations, Francis arrive à entendre ce que le notaire raconte à son invitée. Et rien qu’à voir leurs attitudes, on comprend tout de suite que ça ne va pas aussi bien que ça entre eux.

Orage dans l’air.

— Chéri, puisque je te dis que je suis enceinte.

— Ah, c’est bien. Ça te fera toujours un souvenir. Je t’ai déjà dit que tu n’étais qu’un accident, alors va dormir.

— Goujat !

Et le verre d’eau part aussitôt. Le notaire est trempé et la femme, furieuse, s’est levée. Outrée, presque hystérique, attirant sur elles tous les regards, surtout celui des femmes, sidérées, elle fait demi-tour en hurlant comme une furie.

Elle promet pis que pendre à son amant. Surtout, elle jure de dévoiler au grand jour son vrai visage.

Là, Francis tique et, subitement inquiet, regarde tout autour de lui. La salle est bondée et tout le monde peut entendre la véhémence des propos de la femme. Certains sourient, d’autres tirent de drôles de gueules.

Seulement bien malin qui pourrait dire qu’un terroriste est présent. Si oui, tous les risques d’une fin brutale de la femme sont réunis.

Sans lever la tête de son assiette, sourire en coin, Philippe laisse tomber.

— Martine Vaugèles vient de découvrir que son Berrichon d’amant est, en plus d’être con, un malpoli misogyne de la pire espèce.

— Maintenant qu’il n’a plus besoin d’elle, il s’en débarrasse avec une élégance pour le moins discutable. Il y a là peut-être quelque chose à exploiter, à condition d’être ultra rapide.

— J’en ai bien peur.

Sur un signe discret, Francis ordonne à Stan de prendre la furie sur pattes en filature.

On ne sait jamais !

La vengeance tient à si peu de choses, n’est-ce pas ?

On ne sait jamais comment peut réagir une femme humiliée. Non, ça personne ne peut le dire. Mais Francis va peut-être l’apprendre ? … À condition qu’on lui laisse le temps de retourner madame Vaugèles.

C’est tout le problème.

— Ce connard pousse le bouchon un peu loin, tu ne crois pas, Francis ?

— Si. Et j’ai bien peur que si nous n’agissons pas rapidement, ses commanditaires vont se débarrasser très vite de lui. Ce genre de con finit toujours pas foutre tout le monde dans la merde, et ça, les terroristes ne peuvent pas se le permettre. Ils ne vont pas s’encombrer d’un boulet pareil, maintenant que le job est fait.

— Ni d’une conne prête à raconter n’importe quoi. On va rire !


UN APPEL INATTENDU ! …

Alors qu’un vent de réprobation unanime passe sur l’immense salle, le notaire, jugeant enfin que sa présence n’est plus réellement souhaitée se lève, jette négligemment plusieurs billets sur la table en faisant une grimace du meilleur goût aux plus proches clients, puis se dirige vers la sortie, suivi par le regard de dizaines de clients peu amènes à son égard.

— Merde ! On ne peut pas le suivre. Tout le monde verrait que nous partons aussi.

— Pas grave. Medhi va le prendre en charge à la sortie. Comme on ne peut rien faire d’autre, profitons-en pour terminer cet excellent repas.

— Tu ne perds pas le nord, toi, au moins.

— Jamais, Francis. Jamais.

Un quart d’heure plus tard, alors que presque toutes les conversations ne portent que sur l’attitude aussi discutable que scandaleuse du gros Berrichon, les deux enquêteurs s’éclipsent rapidement.

Une fois dehors, Francis porte la main à son poignet.

— Stan ?

— J’écoute.

— Où es-tu ?

— Dans le métro. On vient de franchir le Rhône. On est sur l’Avenue Berthelot.

— OK. La Martine ?

— Assisse à deux mètres devant moi. Elle est en colère, sévère. Tout le monde la regarde. Entre crise de larmes et promesses de meurtre, rien de neuf.

— D’accord. Inutile de te dire de la serrer au maximum. Tiens-toi prêt à agir rapidement. Elle se promène avec une cible dans le dos, maintenant. Les autres ne vont pas courir le risque qu’elle aille raconter qui sait quoi aux flics.

— Tu m’étonnes. Ils n’aiment pas qu’on leur mente ou qu’on leur raconte des salades, ça les rend soupçonneux. Je te tiens au courant.

Satisfait, Francis coupe la conversation.

— Il la suit ?

— Affirmatif !

— Parfait. On tient tout le monde sous contrôle. Je te propose de rentrer pour faire le point avant que tout ne nous péte à la figure.

— OK.

Les deux hommes, surpris par la chaleur étouffante après la relative fraîcheur de la Brasserie, se dirigent vers le parking souterrain de Perrache. Ils n’ont pas fait dix mètres que le portable de Francis résonne.

Il le prend, vérifie avec surprise le numéro de l’appelant, et l’active vivement.

— Magenta.

— Dans vingt minutes à l’endroit convenu. Qui vous savez vous y attendra.

Francis n’a pas le temps de répondre que son mystérieux interlocuteur a déjà raccroché.

— Mauvaise nouvelle ?

— Pas une bonne en tous cas.

— On fait quoi, maintenant ?

— Le Parc de la Tête d’Or, tu connais, bien sûr.

— Bien sûr. On y a assez traîné nos guêtres quand on était gosses. Pourquoi ? Tu veux aller faire un tour en barque ?

— Non. On a rencard.

— Je me disais aussi. Notre ami bien placé ?

— Exact. On doit y être dans vingt minutes. Ça va le faire ?

— Oui.


LE DANGER EST ENCORE PLUS GRAVE QU’ON NE POUVAIT LE PENSER ! …

Parc de la Tête d’Or,

Allée du Grand Camp,

buvette « Chez Nino »

Avec cette impression bizarre d’avoir subitement changé de monde, sous un soleil chaud et enveloppant, les deux amis remontent le bord du lac de la Tête d’Or et arrivent rapidement à la buvette avantageusement ombragée.

Sur un signe de Francis, ils obliquent vers une table installée un peu à l’écart des autres. Un homme est assis en train de dévorer un sandwich sans appétit.

Francis aperçoit tout de suite deux types en jeans, attablés juste derrière, l’air ostensiblement attiré par le ballet des cygnes dans l’eau. Il sourit et s’approche, prend une chaise, la retourne et s’assoit sans façon.

— Bonjour monsieur Destivelles. Je vous présente mon ami d’enfance : Philippe Brocard.

Le conseiller spécial relève la tête en affichant un sourire trop franc pour être vrai au goût de Francis.

— Enchanté. J’ai beaucoup entendu parler de vous.

— En bien, j’espère ? répond Philippe en serrant chaleureusement la main tendue.

— Vous ne seriez pas là, s’il en était autrement.

Le sourire a disparu. Philippe déglutit avec difficulté. Se faire moucher d’entrée de jeu ne lui plaît qu’à moitié. D’un autre côté, il aurait dû s’y attendre.

— Vous avez du neuf ? demande directement Francis en croisant ses mains sur la table.

— En effet. J’ai bien reçu vos différents rapports. Comme toujours, ils sont aussi précis que parfaitement argumentés.

— Merci.

— On les a étudiés de près. De très près même, et certains éléments ont malheureusement confirmé les doutes et les soupçons que j’avais depuis quelque temps.

— Sur ?

Destivelles ne répond pas, et sort de sa grosse serviette noire une feuille pliée en quatre qu’il tend à l’enquêteur.

Francis l’ouvre et lit rapidement.

— Cette vingtaine de noms ?

— Dix-neuf exactement, oui. Certains sont connus, d’autres beaucoup moins. Mais là n’est pas le problème. Vous voyez les sigles derrière chaque nom ?

— Oui. Et alors ?

— Vous les reconnaissez, j’espère ?

— Bien sûr. Ce sont les initiales de tous les partis politiques qui agitent quotidiennement les séances de notre parlement, avec plus ou moins de résultats d’ailleurs.

— Il y a même ceux de formations politiques qui ne siègent pas à l’Assemblée Nationale.

— J’ai vu, oui. Et donc ?

— Certains cohabitent difficilement. D’autres sont carrément hostiles et ne peuvent pas se parler sans en arriver presque aux mains. Sauf que…

— Sauf que ?

— Depuis plusieurs mois, ces personnes se retrouvent assez régulièrement à des endroits discrets et, à chaque fois, différents. L’hostilité marquée de ces messieurs vis-à-vis de leurs homologues a éveillé mon attention. Pourquoi se voyaient-ils hors du champ… normal, dirons-nous ? Ce n’était pas banal. À l’évidence, il se préparait quelque chose.

Francis hoche la tête. Il commence à avoir une petite idée de ce qui se passe.

— En rapport avec notre enquête actuelle, bien sûr ?

— Bien sûr. J’ai eu beaucoup de mal à le croire, mais c’est vrai. Après de multiples recoupements et autant de minutieuses vérifications, j’ai la confirmation qu’il se prépare, en coulisse, quelque chose de terriblement dangereux pour notre Démocratie. Un péril d’un danger sans précédent.

— À ce point ?

— Pire que vous ne pouvez l’imaginer. Je vous en ai déjà parlé.

— Fulchiron ?

— C’est la pierre angulaire de cette coagulation improbable de personnalités aussi éloignées les unes des autres. C’est maintenant avéré, Francis. Grâce à Fulchiron, Poutine est à deux doigts de réussir son coup : la dislocation de l’Union Européenne qui est aussi le rêve ultime et suicidaire à peine voilé de Mélenchon. Créer le chaos qui, lui-même, favorisera les conditions nécessaires au renversement de la Démocratie pour la remplacer par un régime fort aux ordres de la Russie. Exit l’Union Européenne. Je schématise, mais c’est en gros ce qui nous attend si nous ne réagissons pas… maintenant ! Vous comprenez tout ce que ce danger éminemment mortel fait courir à notre peuple ? À notre mode de vie ? À la sauvegarde de nos intérêts ? À la survie de l’Europe même ? On ne joue plus, là ! C’est terminé ! La Démocratie est devenue une zone à défendre ! … Défendons-la, nom de Dieu !


MAIS COMMENT EN SOMMES-NOUS ARRIVÉS À CE POINT ? …

Francis hoche mécaniquement la tête.

— Mais… enfin, comment diable en sommes-nous arrivés à un tel point ?

— Tout simplement parce que nous avons oublié que pour avoir la paix, il nous fallait préparer la guerre ([93]). La Démocratie est un combat. Un combat de tous les instants. Seulement voilà, il y a tellement longtemps que nous nous sommes doucement bercés d’illusions que nous avons occulté tout ce qui pouvait venir déranger cette douce torpeur suicidaire dans laquelle nous évoluons encore de nos jours. C’est le trop bien qui tue. Nous avons refusé de voir les choses « désagréables » parce que cela nous arrangeait de le penser. Nous avons été lâches. On a cru que plus rien ne pouvait nous arriver. Que les guerres n’existaient plus. Nous avons baissé notre garde. Savez-vous que nous n’avons pas cessé de réduire nos dépenses militaires depuis la guerre d’Algérie qui s’est terminée en 1962 ? ([94]). Pire, la part des dépenses pour nos armées dans le PIB a commencé à chuter dès 1956 ([95]). Depuis le début des années 2000, le taux varie difficilement autour des deux pour cent du PIB. Que pensez-vous que nos ennemis se sont dits en constatant cette lente, mais néanmoins irréversible, dégradation ? C’était du pain béni pour eux !

— Pourtant, le corrige Francis. En 2016, les dépenses militaires mondiales ont atteint la somme de un soixante-neuf billions de dollars américains. Dix pays ayant les dépenses militaires les plus élevées assurent à eux seuls soixante-treize pour cent de cette colossale somme, et nous figurons en bonne place : les États-Unis, la Chine, la Russie, l’Arabie saoudite, l’Inde, la France, le Royaume Uni, le Japon et la Corée du Sud.

— Je sais tout cela, Francis. Bien que la France se place au sixième rang mondial concernant la taille de son budget de défense, notre pays doit faire face à un choix cornélien : assurer un modèle de défense crédible, fondé sur un budget de défense conforme aux ambitions françaises dans ce secteur de l’économie, ou renoncer, au moins partiellement, à sa puissance militaire, faute de crédits suffisants pour financer ses missions. Nos ennemis n’attendent que ça et, grâce à l’influence indéniable de leurs réseaux sociaux, associatifs et médiatiques, poussent en ce sens avec un succès certain ([96]). Notre Armée de Terre n’arrive plus à recruter. À ce jour, ce sont plus de deux mille personnels qui lui manquent pour assurer ses missions quotidiennes ([97]). Voilà où nous en sommes. C’est la triste réalité.

— Le gouvernement ne va pas laisser ça en l’état, ajoute le privé. C’est un enjeu capital et principal pour le quinquennat de notre Président.

— Je sais. Je sais, Francis. Il a l’obligation de trouver le juste équilibre entre le niveau d’ambitions que se fixe notre pays sur la scène internationale en tant que membre permanent du Conseil de Sécurité des Nations-Unies et de l’OTAN, et des ressources de plus en plus rares, notamment à cause des restrictions budgétaires impulsées par « l’obligation » d’un retour à un déficit public sous la barre des trois pour cent du PIB.

— Et donc, les Russes, entre autres, ont décidé de passer à l’action à cause de cet état de faiblesse. Ils ont probablement dû le juger satisfaisant pour leur permettre de poursuivre leur œuvre de colonisation.

— Francis, depuis la défaite du nazisme, en 1945, à la chute du mur de Berlin, en 1989, et au démantèlement salutaire du bloc soviétique qui a suivi l’éclatement de l’URSS, en 1991, nous avons vu en cette période une ère glorieuse et encourageante pour l’Occident et nos valeurs. La Démocratie était toute puissante. Seulement, tellement aveuglés par ce qui se passait, et que nous appelions de tous nos vœux depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale, nous avons occulté la montée des menaces de tous ordres. Montée de l’islamisme à partir de 1980, par exemple. Nous pensions, naïvement, contre vents marées, que notre mode de gouvernance, notre mode de vie était le meilleur au monde. Que nenni !

— Ouais, laisse tomber Francis, dépité.

Il a beau savoir d’où viennent les problèmes, les entendre exposer de cette manière est encore plus décoiffant.

— En clair, il faut nous demander si nous préférons la soumission à la liberté.

— La question ne se pose même pas, Francis. Il est évident qu’il nous faut la défendre. Elle a été chèrement acquise depuis 1871. Mais cela exige courage et détermination. Les avons-nous seulement ? Ça, c’est la vraie question. La seule et unique question qui vaille la peine d’être posée… pourquoi souriez-vous ?

— Parce que je crois. J’en suis même certain. Que Poutine, tellement aveuglé par sa croyance d’être supérieur à tout le monde et, persuadé d’avoir un avenir messianique en ce monde, en envahissant l’Ukraine, il vient de nous donner une occasion en or de nous réveiller. Il a renforcé l’Europe, réveillé l’OTAN en la consolidant avec l’arrivée de deux pays : la Finlande et la Suède. Et, mieux, il a réveillé cette conscience européenne qui nous pousse enfin vers la création d’une politique de défense commune. Ça va prendre du temps, mais le coup est lancé, et rien ni personne, maintenant, ne pourra l’arrêter. Le déclic a eu lieu grâce à ce gangster. Seulement, nous en laissera-t-on le temps ?

Destivelles sourit soudain largement.

— C’est ce que je voulais vous entendre dire.


UN MAL DÉFINITIVEMENT INSIDIEUX, MAIS TERRIBLEMENT MORTEL ! …

Un silence pesant plombe tout à coup l’atmosphère, tranchant dramatiquement sur la beauté et la tranquillité du lieu.

Les trois hommes sont perdus dans leurs réflexions.

Soudain, Francis se redresse et revient à des préoccupations plus terre à terre.

— Vous êtes sûr de l’implication de ce… comte de Poitiers ? demande soudain Francis.

— Jusqu’à il y a quelques jours, non. Je n’avais que de vagues soupçons, comme je vous l’avais déjà expliqué. L’homme est un malin. Il soutient tout ce qui peut permettre au renversement de la Démocratie, mais sans jamais apparaître au grand jour.

— Je vois. Toujours à l’affut, et prêt à tirer les marrons du feu à son seul profit, mais en prenant bien soin de ne pas se faire prendre. Une anguille.

— Insaisissable, oui.

— Est-on seulement sûr qu’il est bien comte, au moins ? Je crois vous avoir déjà posé cette question.

— À laquelle je vous ai répondu lancer de nouvelles vérifications.

— Et ?

— Par une branche de sa famille, il semblerait qu’il le soit, en effet. Mais lui-même directement, non. Il prend tout ce qui peut lui être profitable.

— Une vraie anguille, quoi.

— Je n’avais rien de concret contre lui, mais quand j’ai lu votre rapport concernant votre inquiétante filature à Chabeuil, j’ai réussi à faire le lien.

— L’historique du manoir ?

— Exact. Je me suis replongé, à votre instigation, dans son étude, et j’ai découvert que le manoir a changé de main à plusieurs reprises après sa vente forcée pour payer les dettes abyssales laissées par Olivier de saint-Lomère après sa disparition ([98]).

— Et ?

— Et donc, après avoir été racheté par un fond de pension canadien, puis par un investisseur Qatari, il a été acquis par la société Bayagan, une société turque ([99]) en relation avec la Sonatrach ([100]), elle-même en rapport étroit avec… Gazprom ([101]).

— Je vois. Très habile montage financier.

— Parfaitement. Mais ce qu’il y a de plus intéressant, c’est que notre comte apparaît dans l’organigramme de la société Turque et, devinez qui a rédigé les documents de rachat ?

— Un notaire Berrichon, par hasard ?

— Exact. Et, cerise sur le gâteau, c’est qu’en examinant très attentivement les documents de la vente, j’ai découvert, qu’au final, le propriétaire réel du manoir est… Gazprom. Donc… Poutine. La quadrature du cercle est terminée.

— Ce gangster est donc bien à l’initiative de ce projet terroriste.

— Parfaitement. Seulement le savoir est une chose, et le prouver en est une autre bigrement plus compliquée à faire.


DE L’IDÉE À LA CONCRÉTISATION ! …

Sidéré, Philippe se redresse et laisse échapper un long soupir avant de faire un signe las au serveur qui vient vivement vers lui.

— Deux bières, s’il vous plaît ! Et bien fraîches !

Il se demande même si deux vont vraiment lui suffire.

— Si je vous comprends bien, reprend Francis, grave. Les Russes sont à la manœuvre en mettant en avant les individus les plus paranoïaques de l’hexagone ? Tous ces nostalgiques d’un empire perdu, ces admirateurs béats et aussi aveugles que lobotomisés qui badent devant ce qui leur apparaît comme la force et l’ordre dont ils rêvent tous les matins en se réveillant, comme cet abruti de Bardella qui, non seulement pense que Jean-Marie Le Pen n’est pas antisémite ([102]), mais estime, en plus, que Poutine n’est pas un dictateur, mais un président autoritaire ([103]). Vous m’expliquerez la différence. Encore un petit con qui n’a strictement rien compris à rien, mais, tel le papillon de nuit, il fonce tête baissée sur ce qui brille et bande comme jamais devant ces démonstrations de testostérone mal assumées. Et c’est président d’un parti, ça ! … Mon Dieu, mais où va-t-on ?

Destivelles se contente d’approuver de la tête.

— C’est la Démocratie, Francis. Que vous le vouliez ou non. Toutes les opinions ont le droit d’être exprimées, entendues, combattues et défendues. Et là-dessus, il n’a rien à redire. C’est ainsi. Ceci dit, pour en revenir à ce Fulchiron, il est clair, maintenant, qu’il roule pour les Russes. Quant à le coincer, c’est plus facile à dire qu’à faire. L’homme est rusé et rôdé à ce genre de… « sport ». On aura du mal à le traduire devant une quelconque cour de justice.

— Il y a plus radical en la matière, sinon… laisse tomber Philippe, légèrement ironique.

— Je vois où vous voulez en venir, Brocard. Alors mettons bien les choses au clair. Ce n’est pas parce que nos ennemis utilisent des procédés déloyaux et parfaitement répréhensibles, que nous devons nous abaisser à faire de même.

— Vous êtes quand même bien content de trouver des gens comme moi pour éliminer ceux qui les utilisent, ces procédés… déloyaux.

Sentant la tension monter entre les deux hommes, Francis décide d’intervenir. Ils ont autre chose à faire que de se chamailler. L’heure est à l’action, pas au pugilat, fut-il seulement en parole.

Le conseiller spécial a tout de suite compris et se précipite dans la brèche sans même que le privé ait à parler.

— Chaque chose en son temps. Je ne rejette pas d’emblée votre suggestion, Brocard. Je veux simplement essayer de faire les choses dans les règles. OK ? C’est ça aussi la Démocratie.

Philippe pèse le pour et le contre.

— On fera comme vous le voudrez.

— Alors, pour Fulchiron, comme nous savons, maintenant, avec certitude qu’un attentat terroriste est en préparation sur Lyon, et qu’il vise en particulier la BA.942, je me suis intéressé aux réseaux de gouvernance de la capitale des Gaules. Vous voyez où je veux en venir ?

Francis sourit en coin.

— Quand on ne peut pas entrer par la porte, on passe par la fenêtre. Astucieux. Et vous avez trouvé une faille ?

— Pas impossible. Mes services ont individualisé trois personnes en particulier, susceptibles d’être de mèche, ou indirectement manipulées par ce Fulchiron. Faire pression sur elles nous permettrait sûrement d’approcher ce personnage pour le moins discutable autrement qu’un affrontement direct.

— En avons-nous seulement le temps ? J’imagine que ces trois personnes ne sont pas des citoyens lambda, non ?

— C’est ça la grande question, Francis. En effet, elles ont de grandes responsabilités dans la région, alors le moindre pétard mouillé… je ne vous fais pas de dessins. Il nous faut agir avec la plus grande discrétion mais, en même temps, le plus rapidement possible.

— Équation impossible en la circonstance.

— C’est aussi mon humble avis. Nous n’en avons plus le temps. À voir comment le jeu commence à se durcir, tout indique que les terroristes ne vont pas tarder à mettre leur plan à exécution, d’autant plus qu’ils doivent savoir que nous nous bougeons pour les bloquer.

— C’est plus que certain.

— Ce qui est acquis, Francis. C’est que ces salopards agissent sous couvert des institutions régionales, départementales, et même nationales. Ils sont arrivés à les noyauter, directement ou indirectement. C’est ce qui me fait dire qu’il y a un solide réseau implanté à Lyon, et qu’il devient vital de le démasquer pour le détruire au plus vite.

Perplexe, Magenta n’en revient pas. Il fixe un point invisible au loin avant de demander.

— Il a un nom ce réseau ?

— Pas la moindre idée, malheureusement. Ce serait trop simple.

— Ben tiens ! persifle Philippe, bière à la main. Toutes les chances sont de notre côté, à ce que je vois.


CRUELLE DÉCISION ! …

Préférant calmer le jeu avant de partir dans des considérations extrêmes que l’on pourrait amèrement regretter assez rapidement, Francis prend la parole, et propose une alternative.

— Dans la catégorie des « fenêtres », j’ai peut-être un moyen, propose Francis.

— Je vous écoute.

— À « La Brasserie Georges », notre Berrichon s’est royalement engueulé avec sa maîtresse, Martine Vaugèles. Elle est partie furax en le menaçant des pires châtiments et, surtout, de révéler ce qu’elle sait sur ses agissements suspects. Suffisant pour devenir une cible de choix pour les terroristes, mais une mine de renseignements pour nous. Stan la suit pour…

— Je sais, le coupe sèchement Destivelles.

— Vous savez ?

— Oui. Juste avant que vous n’arriviez, votre adjoint a contacté le Lieutenant Rochefort pour lui demander de l’aide.

— C’est que Stan devait en avoir besoin, alors.

— Peut-être.

Francis fronce les sourcils.

— Je ne vous suis pas.

— J’ai refusé sa demande. Après avoir fait chauffer la carte bancaire au Centre Commercial « La Part-Dieu », Martine Vaugèles attendait dans un bistrot la venue d’un… ami. Maurice, pour être plus précis. Et il n’est pas venu seul.

— Et vous avez refusé de…

— J’ai été contraint de le faire.

— Quoi ! Mais on tient une occasion en or d’en savoir plus, et vous…

— Qu’en savez-vous ?

— Dans la situation où nous nous trouvons, toute possibilité d’en apprendre davantage doit être exploitée. Je crois…

— Je n’avais pas le choix.

— On a toujours le choix. Vous avez été… mais vous êtes malade, vous ! Vous réalisez ce que cela veut dire pour cette pauvre femme ?

— Parce que je devais prendre cette décision, Francis. Aussi cruelle soit-elle.

— Vous la condamnez à mort.

— Je vous le répète, je n’avais pas le choix. La sauver des griffes de ce Maurice, aurait été nous montrer au grand jour avec toutes les conséquences que cela entraîne. Au risque de nous faire échouer.

— Il s’agit de sauver une vie, et…

— Une contre des millions d’autres, le choix est vite fait, Francis. On ne se pose même pas la question. Martine a joué avec le feu, elle s’est brûlée, nous n’y pouvons rien. Disons qu’elle s’est trouvée au mauvais moment, au mauvais endroit, avec la mauvaise personne.

— Mais elle aurait sûrement pu nous aider à…

— Je le répète : qu’en savez-vous ? Et si elle ne savait rien ? Je veux dire : rien d’utile pour nous. Dans tous les cas de figure, nous étions démasqués et grillés aux yeux des terroristes. Notre marge de manœuvre est des plus étroites, la sauver aurait signé notre défaite. Je suis désolé, Francis. Appelons ça un dommage collatéral… j’ajouterai, pour vous rassurer, que Churchill a pris l’exacte même décision durant la Seconde Guerre mondiale ([104]).

— Vous n’êtes pas Winston Churchill.

— Certes, non. Mais mon devoir, comme lui à son époque, est de me soucier de l’avenir de notre pays. Quelles qu’en soient les conditions… et, surtout, quel qu’en soit le prix.

— Nous en sommes déjà à trois : Trinquier, Vaugèles, et bientôt sa femme. Ne croyez-vous pas qu’il est grand temps de siffler la récréation ?

— Non ! Nous devons encore attendre, malheureusement.

La mort dans l’âme, Francis doit bien se résoudre à accepter d’être mis devant le fait accompli. Il réalise que rien ne pourra faire changer Destivelles d’avis. Malheureusement, d’un point de vue strictement opérationnel, il a totalement raison. Sur un plan humain, c’est nettement plus discutable.

— Et j’imagine que nous attaquer au manoir n’est pas, non plus, une option retenue, n’est-ce pas ?

— C’est en effet hors de question, Francis… pour le moment. Je tiens essentiellement à protéger le peu d’atouts dont je dispose actuellement avant de les abattre. La moindre erreur peut nous être fatale, je ne veux pas les bousiller pour rien. Il nous faut attendre afin d’être dans une position optimale pour attaquer. Et je sais, hélas, que c’est toujours la pire de toutes.


À PROPOS D’ATTAQUE ! …

Francis a croisé à nouveau ses mains, et opine discrètement de la tête tout en assimilant ce que vient d’exposer le conseiller spécial.

Brusquement, il attrape la seconde bière de son ami et la boit d’un coup avant de se redresser, visiblement content de s’être désaltéré.

— Je ne te dérange pas, j’espère ? ironise Brocard qui hèle immédiatement le serveur en lui faisant signe de remettre ça.

— Alors, pour le manoir, vous avez décidé quoi ?

— Le Lieutenant Rochefort est en train de finaliser le dispositif de surveillance complet, aussi bien satellitaire, que sur le terrain.

— Communications et tout le reste, bien sûr.

— Bien sûr. Et j’attends aussi beaucoup de notre agent en train de s’infiltrer.

— Vous en êtes où avec lui ?

— Ça progresse de manière satisfaisante. A priori, il a été bien accueilli au sein de cette très étrange association « Renouveau Éternel ». Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre. Il faut qu’il trouve ses marques. Je vous tiendrai au courant, bien sûr.

— Merci. J’y tiens.

— Brocard !

— Oui, monsieur ?

— Je me suis laissé dire que vous aviez un informateur assez près du notaire. Est-ce exact ?

— Comment vous savez ça, vous ?

— Permettez-moi de ne pas répondre. J’attends. Vous confirmez ou pas ?

De mauvaise grâce, le dessinateur grogne plus qu’il ne répond.

— Oui.

— Bien. C’est un atout de taille. Il va nous être des plus précieux.

Francis, qui suit son idée, prend la parole :

— En parlant d’attaque, maintenant que nous connaissons le « qui » et le « pourquoi », il ne nous manque que le « comment ». Pensez-vous réellement que les terroristes vont attaquer la BA.942 au moyen de ces vieilles trapanelles datant de 1945 ? Ces Haunebu ?

— Ces trapanelles, comme vous les appelez, ont réussi à survoler la base aérienne, à deux reprises, sans avoir été détectés une seule fois par nos radars. Preuve en est, les photos que je vous ai fait voir. Alors ce ne seront peut-être pas ces mêmes Haunebu, mais gageons qu’en plus de quatre-vingts ans, les malades qui planchent sur ces engins volants ont probablement largement eu le temps de les améliorer, et de les rendre encore plus furtifs et plus dangereux qu’à l’époque.

— OK. Admettons que c’est avec ce genre d’appareils qu’ils vont nous attaquer, avez-vous déjà une esquisse du déroulement de cette agression ? Enfin, je veux dire, même si on balance quelques bombinettes sur Lyon et sa base aérienne, ce n’est pas ça qui va foutre le pays en l’air, et encore moins décapiter l’État. Il en faut plus, non ? Ou alors, nous devons-nous vraiment commencer à avoir peur ?

— Bien sûr qu’il en faut plus, Francis. Nettement plus. Et heureusement d’ailleurs. Au moment où je vous parle, nous ne connaissons rien du plan terroriste. Ce dont nous sommes sûrs et certains, en revanche, c’est qu’il va bien y avoir une attaque massive sur la BA.942 visant à neutraliser toutes ses capacités de détection aérienne. Il est clair, que si nous sommes aveuglés, n’importe quel taré pourra lancer une attaque par les airs contre notre pays venant du Sud de l’Europe. Mais, là aussi, nous disposons d’assez de relais chez nos voisins pour pouvoir réagir en temps et en heure. Une telle attaque serait même suicidaire d’après tous nos experts.

— Alors quel intérêt ?

— Justement, il est peut-être ailleurs. En monopolisant notre attention sur la protection aérienne, nous ne voyons peut-être pas le véritable objectif de ces terroristes.

— Ce serait une diversion, alors ?

— On ne peut pas l’exclure totalement, Francis. On ne peut pas l’exclure. Je me suis même demandé si Trinquier n’avait servi, en quelque sorte, de cheval de Troie.

— Intéressant.

— D’après certains rapports, des mouvements insurrectionnels sont en train de se mettre en place tout autour de Lyon en particulier et, de façon plus générale en France, mais surtout dans la capitale.

— Les Black bloc !

— Exactement. Toutes les violences que nous avons connues ces derniers mois n’étaient rien d’autres que des galops d’essais. Nous surveillons tout particulièrement ces guignols.

— Mais il faut les armer, tous ces salopards.

— Exact, mais cela n’est pas un problème pour ces apprentis révolutionnaires. Il faut savoir, qu’en ligne générale, il rentre clandestinement dans l’hexagone l’équivalent d’une palette de Kalachnikov par semaine. Certains disent par jour ([105]). Il est clair que toutes ces armes ne vont pas finir uniquement entre les mains de collectionneurs avisés et honnêtes.

— Non ! Sans blagues !


UNE APPROCHE IMPOSSIBLE ? …

Devant la perplexité des deux hommes, Destivelles ricane et consulte sa montre avant de les regarder curieusement.

— Vous êtes pressés ?

— Pas franchement. Pourquoi ?

— Alors, ce qui va suivre mérite que vous l’écoutiez avec la plus grande attention, car je vais vous emmener découvrir l’histoire aussi secrète que controversée de notre bonne vieille Terre.

Immédiatement intéressé, Francis s’approche discrètement.

— Francis, vous m’avez transmis un bien étrange rapport qui a retenu toute mon attention. Celui concernant cette découverte faite en octobre 2023 par ce chercheur…

— Stewart Jamieson ?

— Lui-même.

Francis ouvre grands les yeux.

— En quoi a-t-il pu attirer votre attention ?

— Il m’a permis de faire des recoupements indispensables à la bonne compréhension de notre problème.

— Mais encore ? Ne me dites pas que mon hypothèse est la… bonne, quand même !

— Je n’irai pas jusque-là, mais vous êtes probablement dans le vrai.

— Soyez plus précis, dit Francis qui commence à s’impatienter.

— Connaissez-vous la vie de l’Amiral Byrd. Richard Evelyn Byrd ? ([106]). Tenez, voici sa photo.
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— Son nom ne m’est pas inconnu. Mais, bien franchement, j’ignore tout de sa vie. Qu’a-t-elle de si intéressant ? Elle a un rapport avec l’hypothétique base nazi en Antarctique ?

— Ce n’est pas impossible. En tous cas, la découverte de ce Jamieson, quatre-vingt-dix-sept ans après les affirmations de l’Amiral, en 1926, semble tout à coup confirmer les allégations de Byrd. Ce qui rend, maintenant, son témoignage particulièrement intéressant.

— En quoi ?

— Il a remis au goût du jour la fameuse et très controversée théorie de la Terre Creuse ([107]). Une théorie qui remonte aux Temps Anciens ([108]) et remise en avant, en 1818, par un certain John Cleves Symmes Jr. Il suggérait que la Terre était constituée d’une coquille d’environ mille trois cents kilomètres d’épaisseur, avec des ouvertures d’environ deux mille trois cents kilomètres au niveau des deux pôles, et de quatre coquilles intérieures, chacune d’elles étant également ouverte aux pôles. Symmes devint le plus célèbre parmi les premiers partisans de la Terre Creuse. Il prépara même une expédition au Pôle Nord, grâce aux efforts de l’un de ses disciples, James McBride. Mais le nouveau président des États-Unis, Andrew Jackson, en fonction de 1829 à 1837, mit fin à cette tentative, car il était convaincu que la terre était plate. Symmes mourut en 1829 sans avoir pu mener à bien son projet.

— OK. Et où est le rapport avec l’Amiral ?

— J’y viens.


LA FOLLE EXPLICATION ! …

Destivelles améliore sa position en prenant un temps infini, ce qui a le don d’énerver Francis et Philippe.

— Pour la version courte, sachez que l’Amiral Byrd a mené plusieurs expéditions au Pôle Nord, comme au Pôle Sud. En 1926, il a parcouru environ trois mille sept cents kilomètre au-delà du Pôle Nord. Il en est revenu en déclarant, peut-être avec une certaine naïveté, qu’il avait découvert un territoire inconnu au beau milieu des glaces éternelles.

— Vous plaisantez !

— Non. Pas le moins du monde, Francis. Bien entendu, il fut la risée de tout le monde scientifique. Sa trouvaille est pourtant l’une des plus grandes découvertes géographiques de toute l’histoire, peut-être même plus grande que celle de l’Amérique par Christophe Colomb, car si ce dernier découvrit un nouveau continent, Byrd, lui, a mis à jour un nouveau monde d’une superficie égale, ou probablement supérieure, à celle de nos cinq continents réunis… je continue ?

— Je vous en prie.

— Le 24 juin 1926, Byrd accompagné du Capitaine de vaisseau Fitin et de deux quartiers-maîtres, marchaient depuis des heures sur la banquise, escaladant difficilement des collines de glace gravement tourmentées, dévalaient de dangereux couloirs à-pics, quand, soudain, à 12 heures 08, du haut d’une énième falaise qu’ils venaient de gravir, ils découvrirent une longue vallée étroite et profonde, recouverte d’une végétation luxuriante et baignée par un soleil généreux. Ils n’en revenaient pas ! Le petit groupe assistait à un spectacle féérique : une oasis de vie au beau milieu d’un désert de glace à – 58°. Rapidement, ils se dirigèrent vers cette très troublante anomalie géographique. Après une longue heure de descente, ils arrivèrent dans un autre monde. Une plaine où régnait une végétation prolifique s’étendait à perte de vue devant eux. La chaleur était douce et enveloppante. Le thermomètre indiquait une température de 19,8°. Stupéfaits, ils foulaient à leurs pieds une herbe grasse. Ici et là, ils pouvaient apercevoir tout autour d’eux des ruisseaux, des lacs, des collines boisées. Soudain, une tache brune en mouvement attira leur attention. Ils braquèrent leurs jumelles et découvrirent un animal massif au poil brun et long. Pas de doute, ils avaient devant eux, en visuel, à moins d’un kilomètre, un mammouth vivant.

— N’importe quoi ! s’exclame Philippe.

— Qu’ont-ils fait alors ? demande Francis.

— Malheureusement, la fatigue, le manque de vivres, l’épuisement des batteries des radios, obligèrent le chef de l’expédition à rebrousser chemin, à contrecœur. Ils sont bien revenus pour tenter d’en apprendre plus sur leur découverte, mais sans succès.

— Ils ont quand même cartographié la zone, j’espère ! s’exclame Francis.

— Hélas, non. Ils étaient tellement proches du pôle magnétique qu’il fut impossible au Capitaine Fitin d’effectuer un relevé des coordonnées topographiques correct.

— C’est bien dommage.

— En effet. Par la suite, Byrd a mené d’autres expéditions. Mais, cette fois, au Pôle Sud, à l’endroit qui nous intéresse actuellement. D’après les carnets de l’Amiral, il aurait survolé l’Antarctique à l’occasion de cette opération et serait entré en contact avec de bien curieux Allemands retranchés dans une base souterraine. Ils lui auraient remis un message pour l’humanité du dehors. Le 11 Mars 1947, l’Amiral est convoqué au Pentagone et doit s’expliquer sur la teneur de ses carnets.

— Ses carnets ?

— L’Amiral a consigné, dans les détails, tout ce qu’il a vu et découvert aux deux Pôles dans d’innombrables carnets. Il a lui-même écrit : « Je viens d’assister à une réunion au Pentagone. J’ai fait une déclaration complète de ma découverte et transmis le message du Maître. Tout a été dûment enregistré. Le Président a été averti. Je suis maintenant retenu pour plusieurs heures (six heures trente-neuf minutes pour être exact). Je suis interviewé spécifiquement par les Plus Hautes Autorités des Forces de Sécurité et une équipe médicale. Toute une épreuve ! Je suis placé sous strict contrôle via les dispositions de Sécurité Nationale des États-Unis d’Amérique. On m’ordonne de rester silencieux au sujet de tout ce que j’ai appris, au nom de l’humanité. Incroyable ! On me rappelle que je suis un militaire, et que je dois obéir aux ordres ([109]).

— Incroyable ! 

— Mais bien réel. Les carnets de l’Amiral ont été confisqués par le Pentagone et ont, depuis, curieusement disparu ([110]). Étrange, n’est-ce pas ? Tout cela pourrait prêter à rire, si l’enjeu n’était pas si dramatiquement important. Le débat a été relancé le 6 janvier 1967, quand le satellite Essa III ([111]) a pris une photo du Pôle Nord montrant, indiscutablement, la présence d’un trou d’un diamètre de mille quatre cents kilomètres ([112]). 

Ajoutant le geste à la parole, semblant déterminé à convaincre les deux hommes visiblement peu enclins à prendre pour argent comptant ce que le conseiller spécial tient à leur faire croire, il leur glisse une photo sous le nez. 

— Regardez ! … Regardez bien. Ce cliché est authentique. 

Suspicieux et franchement sceptique, Francis coule un regard interrogateur sur son ami avant de prendre lentement la photo, comme s’il avait peur de se brûler. 
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— Stupéfiant, lâche le privé, les yeux dans le vague, en faisant passer la photo à un Philippe passablement sur la défensive.

Anticipant la question, Destivelles lui coupe la parole.

— Et je vous confirme, à nouveau, que ce cliché est parfaitement authentique. Il provient bien d’Essa-III.


L’IMPROBABLE SCÉNARIO ! …

— Mieux, messieurs ! Une autre photo de la NASA, prise le 1er septembre 2005, montre un cercle cotonneux autour du Pôle Nord ([113])… et il y en a d’autres du même acabit. Tenez, regardez-moi celle-ci, elle vaut son pesant d’or !
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— Et j’ajouterai, messieurs les sceptiques, qu’en décembre 1959, un chercheur et écrivain du nom de Amadeo Giannini, inspiré par l’aventure de l’Amiral, a publié un ouvrage de deux cent dix-huit pages, intitulé « Mondes au-delà des Pôles » chez New York Vantage Press ([114]). Malheureusement, son livre ne bénéficia, curieusement, d’aucune publicité et n’eut donc aucun succès. Mais, par chance, il en eut suffisamment pour intéresser Ray Palmer ([115]), du magazine « Flying Saucers », et il en fit un article en décembre 1959. La suite tient du véritable roman policier.

— Et alors ?

— Et alors ! Alors, Francis, il se passa quelque chose d’extraordinaire : quand la camionnette venant de l’imprimerie, avec des milliers de magazines à distribuer aux abonnés, arriva chez l’éditeur, on n’y trouva plus le moindre exemplaire à l’intérieur ([116]). La camionnette était vide ! Furieux, l’éditeur contacta l’imprimeur pour demander des explications. Ce dernier fut dans l’incapacité de les donner. Stupeur quand il ne retrouva aucun bordereau de livraison prouvant que l’expédition avait bien été faite. Le tirage de ce numéro ayant été payé, l’imprimeur fut prié de relancer ses machines et de refaire un nouveau tirage. C’est alors que ce dernier s’aperçut que les clichés étaient en si mauvais état qu’une réimpression était impossible ([117]). Et c’est ainsi que plus de cinq mille abonnés ne reçurent jamais leur magazine de ce mois de décembre. Mais cela ne s’arrête pas là. Un distributeur qui, lui, avait bien reçu sept cent cinquante exemplaires fut porté disparu et les exemplaires s’étaient évanouis avec lui ([118]).

— Cette accumulation de faits divers est pour le moins troublante, je vous le concède bien volontiers, laisse tomber Philippe. Mais, de là à croire que les Pôles Nord et Sud sont ouverts, c’est aller un peu vite en besogne. Quant à y voir là une connexion avec une éventuelle base nazie… franchement. Et puis des mammouths, non mais, on va où, là ?

Désireux de ne pas se sentir seul, il regarde Francis avec insistance.

— Tu en penses quoi, toi ?

Francis ne répond pas. Il est très troublé.

Pas tant par les photos apportées par Destivelles, il lui accorde suffisamment de crédit pour ne pas les remettre en question. Mais par la découverte de Jamieson qui semble corroborer les affirmations de l’Amiral Byrd. La coïncidence est par trop étrange.

Seulement, la science a parlé. D’après Jamieson, à plus de deux kilomètres de profondeur sous les glaces, il y a bel et bien des paysages identiques à ceux décrits par l’Amiral presque cent ans auparavant.

La science ne ment pas. Si cette trouvaille est réelle, alors la porte est ouverte à toutes les suppositions, des plus folles aux plus raisonnées.

Le champ d’investigations s’annonce gigantesque. Infini, même.

De quoi, probablement, remettre en question beaucoup de dogmes considérés jusqu’à ce jour comme incontournables.

Devant la perplexité grandissante du dessinateur de BD, le conseiller spécial enfonce le clou.

— Si vous trouvez que cela est toujours une légende, regardez donc la carte de Jodocus Hondius ([119]), un artiste flamand. Elle date de 1606 ou 1625. Vous verrez qu’elle montre le Pôle Nord sans aucune glace, et qu’il y quatre fleuves appelés « Rivières du paradis ». Elles sont censées rentrer à l’intérieur de la Terre vers un monde peuplé de… géants.

— Des géants, maintenant ! On aura tout entendu.

Philippe n’est décidément pas convaincu. Francis le regarde et sourit. Il lui rappelle tellement Stan.
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— Mais ce n’est pas tout. 

— Parce que tu en as encore beaucoup, comme ça ? 

— Juste quelques précisions. Il faut savoir que l’Antarctique est le continent le moins exploré de la planète ([120]). Il ne l’est pour ainsi dire pas du tout. Et puis, pour terminer… ou presque, il faut que tu saches que certaines zones ont une couche de glace qui varie entre sept et neuf kilomètres d’épaisseur ([121]). Qu’y a-t-il dessous ? Récemment, le projet ANITA ([122]) de la Nasa a permis d’observer des particules étranges en Antarctique : elles émanent de la Terre, au lieu d’arriver de la galaxie. Selon des physiciens, il est probable que nous soyons face à un phénomène jusqu’ici inconnu. Ces rayonnements cosmiques intriguent les physiciens depuis plusieurs années. Dans les sols glacés de l’Antarctique, la Nasa a enregistré en 2016 la présence de particules au comportement étrange : au lieu de provenir de l’espace, elles semblent jaillir de la banquise. Des chercheurs de l’université d’État de Pennsylvanie ont uni leurs forces pour tenter de comprendre ce phénomène qui a déjà inspiré de nombreuses théories. Ils relatent cette recherche dans un article publié le 25 septembre 2018 sur arXiv ([123]). Leur conclusion soutient l’hypothèse sur laquelle la communauté physicienne s’est déjà reposée, sans toutefois la démontrer. La plupart des scientifiques pensaient que ces particules étaient probablement un élément inconnu : selon cette nouvelle recherche, il y a de grandes chances que ce soit le cas. « Nous explorons l’hypothèse que ces particules aillent au-delà du modèle standard pour expliquer les événements enregistrés par ANITA, s’ils sont correctement interprétés, et concluons que c’est le cas », écrivent les chercheurs dans leur résumé. Ces étranges « rayonnements cosmiques » ont été observés à deux reprises par la Nasa. C’est l’un des phénomènes les plus énergétiques connus dans la nature ([124]). D’où viennent-ils ? Qui les envoient ? 


L’IMPROBABLE HYPOTHÈSE ! …

N’y tenant plus, Philippe se lève d’un coup.

— J’en ai assez entendu. Je me tire.

Francis le retient fermement.

— Pas de décision hâtive.

Philipe fusille des yeux son vieil ami

— S’il te plaît.

Philippe regarde tout autour de lui avant de se rassoir à contrecœur.

— C’est bien parce que c’est toi, tu sais ?

— Bien sûr. Seulement, dans ce genre de situation, surtout celle-ci, la précipitation est toujours mauvaise conseillère. Mieux vaut l’analyser calmement, froidement. Après, et seulement après, tu pourras décider.

— Il va te falloir être convaincant, alors.

Ne boudant pas son plaisir, le conseiller spécial laisse faire. Personne, mieux que Francis, ne peut convaincre son ami de ce qui est impossible… selon les critères scientifiques du moment.

— Philippe, on a trop souvent tendance à considérer ce que nous avons sous les yeux depuis tant de temps comme intangible, comme ne pouvant pas être modifié… parce que nous sommes habitués ainsi. Et justement, les habitudes sont mauvaises, car elles endorment notre sens de l’observation et de la déduction. Il est si facile de se laisser porter… on appelle ça notre zone de confort intellectuel.

— Elle me va très bien.

— Tout le monde est d’accord. Mais, parfois, il est important d’avoir le courage de remettre en question ce que l’on considère comme acquis.

— Parce que d’apprendre qu’il y a des… trous au deux Pôles est, selon toi, de matière à reconsidérer nos connaissances sur ces deux continents de glace ?

Francis hoche sèchement de la tête.

— Tout à fait. Et surtout depuis cette découverte de 2023. Je ne dis pas qu’il faut prendre cela pour argent comptant, comme étant le nouveau sésame, mais je pense qu’il est nécessaire, et sûrement profitable, pour l’humanité de prendre quelques instants pour y réfléchir sérieusement.

— Parce que l’autre t’a sorti toutes ces photos ?

Piqué au vif, le conseiller spécial réagit tout de suite.

— L’autre ne fait pas ça pour le plaisir, Brocard.

— Philippe. Monsieur Destivelles occupe de très importantes responsabilités au sein de l’État. Il est très proche du Président qui l’écoute avec attention. Crois-tu sincèrement, qu’à ce niveau de décision, on s’amuse à perdre du temps avec des histoires aussi fantaisistes qu’abracadabrantes ? S’il nous en parle, c’est qu’il a assez d’éléments concordants et inquiétants pour le faire. C’est son job !

Philippe réfléchit.

— OK. Jusque-là, je te suis. Mais pour le reste…

— La science est venue conforter des témoignages vieux de presque cent ans. C’est cela qui l’a motivé à nous en parler. En additionnant quatre et quatre, on finit toujours par avoir une vue d’ensemble parfaite. C’est comme si tu construis une maison. Au début, avec une dizaine de briques, tu ne vois rien du résultat final. Mais si tu continues à élever ton mur, petit à petit, l’esquisse de la maison telle qu’elle sera s’affine, se concrétise. Tout l’art de monsieur Destivelles est de savoir visualiser avant tout le monde ce résultat final pour pouvoir choisir et adopter les bonnes stratégies à déployer.

Francis s’interrompt et plante un regard insistant sur son ami qui est visiblement touché.

Destivelles sourit.

— Je n’aurais pas exposé les choses mieux que cela. Bravo ! … Brocard, ce que veut dire monsieur Magenta, c’est que la possibilité de la construction d’une base secrète par les Allemands, réalisée à la fin des années 1930, est une possibilité que nous ne pouvons plus, maintenant, exclure totalement. Nous devons la prendre en considération avec, bien entendu, toutes les retenues nécessaires.

— OK. Et vous voyez ça comment ?

— Suite à un concours de circonstances, qu’il nous appartiendra de définir ultérieurement, il est fort probable que les ingénieurs aient découvert un monde souterrain inconnu. Ce monde « impossible » que l’Amiral Byrd avait décrit. Bref ! De fil en aiguille, les ingénieurs ont dû pactiser avec ses occupants. Alliant leurs technologies avec celles de ce peuple inconnu, les Nazis ont très bien pu améliorer, et même inventer, de nouveaux engins à la force destructrice inégalée.

— Ce qui devrait dégringoler sur la BA.942.

— Malheureusement, oui.


RETOUR SUR TERRE ! …

Lyon, la Croix-Rousse,

Résidence « Le Clos du Tisseur »,

16, Rue Jérôme Dulaar,

19 h 24

C’est l’esprit en ébullition que les deux hommes, silencieux, regagnent l’appartement du dessinateur comme des automates ave cette désagréable impression d’être immergés dans un cauchemar sans fin.

Ils ont du mal à envisager cette terrifiante possibilité que des terroristes puissent se servir d’une éventuelle base allemande construite dans les années 1930 pour attaquer la base aérienne du Mont Verdun. Il y a là quelque chose de fou, de débile, et de terriblement angoissant tout en étant totalement inconcevable. Il y a tellement d’autres façons d’assaillir un lieu stratégique sans s’encombrer de telles inepties. Pourquoi se focaliser sur cette hypothèse hallucinante, mais malheureusement confortée par les récentes découvertes scientifiques ?

Où est le piège ?

— Je n’arrive toujours pas à concevoir que des terroristes opèrent depuis l’Antarctique. Ça paraît si ahurissant, si impossible !

— Philippe, on se calme. Ce n’est qu’une hypothèse de travail. Ne commençons donc pas à dramatiser, ou à partir dans tous les sens. C’est peut-être ça le but, finalement.

— Explique.

— À mon avis, sans remettre en question l’existence de cette base, je pense que Fulchiron est en train d’essayer de nous enfumer par tous les moyens pour masquer ses véritables intentions. Téléguidé par cette saloperie rétrograde de Poutine, il a la délicate mission de déstabiliser la France avec, en objectif ultime, la dislocation de l’Europe.

— On en est vraiment arrivés à ce point ?

— Pire, même. Mais comme nous sommes anesthésiés depuis plus de quarante ans par l’influence rampante et aussi invisible que pernicieuse des Soviétiques, puis des Russes, qui, je te le rappelle au passage, ont décidé, depuis un discours de Lénine, en 1917, de détruire l’Occident ([125]), il nous est de plus en plus difficile d’accepter la réalité des choses telles qu’elles sont, tellement nous n’y croyons pas. Nous ne pouvons pas croire que cela puisse être vrai. Les Russes ont fait tant et si bien dans le domaine de la persuasion, qu’on en arrive à des absurdités sans nom.

— Du genre ?

— Par exemple, dans la guerre qui oppose Israël et le Hamas, organisation terroriste, je te le précise, qui a pour vocation de détruire l’État Juif, et ne s’en cache pas, des abrutis de députés français, comme le rouquin marteau…

— Le rouquin marteau ?

— Adrien Quatennens, l’homme qui frappe les femmes.

— Ah, d’accord. Et il a fait quoi ce type ?

— Suivant son maître à penser, Mélenchon, il a reçu en grande pompe Waleed Aboudipaa ([126]).

— Qui c’est ?

— Un inconditionnel du Hamas. Officiellement, il a été présenté par notre député pur jus rouge, comme étant, je reprends les paroles même d’Adrien Quatennens : « Waleed est un Palestinien de Gaza, père de famille, amoureux de la France, de sa langue, de sa culture et des principes de la République » ([127]).

— Manque pas d’air, ton rouquin. Et en réalité, c’est quoi ce type ?

— Aboudipaa est présenté comme un ex-professeur de français à Gaza ayant perdu plusieurs membres de sa famille dans des bombardements israéliens, aujourd’hui étudiant exemplaire à Lille, et pourtant curieusement menacé d’expulsion. Les contenus qu’il a publiés sur Facebook ([128]) laissent en réalité apparaître une tout autre facette du personnage. Celle d’un militant pro palestinien déterminé qui se réjouit publiquement de l’attaque du Hamas, qu’il admire et glorifie en le qualifiant de « résistance ».

— Comme Mélenchon ([129]).

— Exactement. Le 7 octobre 2023, alors que les terroristes du Hamas massacrent des civils dans les kibboutz proches de Gaza, Waleed Aboudipaa constate, « choqué », le pauvre, les images diffusées par l’organisation terroriste. Mais il y voit néanmoins la « relève » pour, je te le donne en mille : « Libérer la Palestine » ([130]).

— Bon, d’accord, c’est complétement dingue. Mais quel est le rapport avec Fulchiron ?

— Il n’y en a pas. Enfin, j’espère. Je te parlais de ce soi-disant député uniquement pour te faire comprendre à quel point notre société a été gangrénée par la propagande éhontée des rouges. Enfin, quand je dis « rouge », je devrais plutôt dire « peste brune ». À ce propos, le regretté Jean-François Revel ([131]) a dit : « Le communisme, ce n’est ni plus ni moins que le nazisme, le mensonge en plus » ([132]).

— Je vois.

— Et je pourrais de donner des tonnes d’exemples de ce genre à l’infini, tellement la situation est grave. Tiens, du côté de l’extrême droite, pour ne pas être en reste, c’est le même affligeant constat. Quand tu vois que ce petit débile de Bardella clame sur tous les toits que Le Pen n’est pas antisémite ([133]), alors dis-moi qui peut l’être ? Tu vois à quel point ces gens ont été lobotomisés par la propagande. Ils en sont au point où ils ne sont même plus en état de raisonner logiquement, sereinement. C’est grave. Ça l’est d’autant plus qu’ils s’estiment en mesure de répondre à toutes les préoccupations des français. On nage en plein délire.


STAN N’EST VRAIMENT PAS CONTENT, ET IL LE FAIT SAVOIR ! …

Quelques minutes plus tard, les deux hommes se laissent tomber dans le canapé de l’appartement du dessinateur. Ils sont vidés, autant moralement que physiquement.

Francis se passe une main lourde sur le visage en se demandant comment diable il va s’y prendre pour neutraliser des terroristes insaisissables.

Stan ouvre la porte à ce moment, et entre, fou furieux en jetant les clés sur la table de la salle à manger.

— Putain ! C’est quoi c’te merde ?

— Salut, Stan.

— Salut, mon cul ! Quelqu’un peut me dire à quoi on joue, ici ?

Las, Francis se lève.

— De quoi tu parles ?

— De quoi que j’parle ! Tu t’fous de moi, ou quoi ? Tu m’demandes de pister une gonzesse. Je la filoche dans tout Lyon. J’me farcis le centre commercial de la Part Dieu et quand je vois le Maurice, le mec qu’on soupçonne quand même d’avoir dézingué un Commandant de la DGSI, rejoindre la Martine à la terrasse d’un bistrot, j’comprends tout de suite qu’elle va se faire buter. J’appelle Rochefort, comme me l’indiquent mes ordres, et que s’passe-t-il ?

— Fin de non-recevoir.

— Ouais. Exactement. Alors tu peux m’dire à quoi rime ce bordel ? On laisse les gens se faire descendre sans réagir ? Y bosse pour qui le Rochefort ? Il est dans quel camp, celui-là ? Il est chez les « bons », ou il a viré sa cuti ?

Furax, Stan déambule de long en large dans le salon sous le regard neutre de Philippe, jambes croisés et bras négligemment posé sur le dossier de son canapé.

Il attend que ça se passe et préfère ne pas s’en mêler.

— Moi, j’veux bien me prendre du plomb, mais si on pipe les dés en début de jeu, pas d’accord. Faut pas déconner quand même !

Francis sourit en coin en posant chaleureusement ses mains sur les épaules de son ami.

— Raison supérieure, mon Stan.

— Quoi « raison supérieure » ? Ça veut dire quoi, ça, « raison supérieure » ?

— Ça veut dire qu’on sacrifie un pion pour sauver tout l’échiquier.

— Ça, j’ai bien pigé qu’on abandonnait la Martine à l’autre tueur. Et c’est qui qu’a pondu une connerie pareille ? C’est encore l’autre abruti de l’Élysée, hein ?

— C’est ce qui s’appelle une raison d’État, Stan.

— Mon cul ! J’m’y f’rai jamais, moi, à ces décisions à la con qui consistent à sacrifier des vies humaines pour, soi-disant, en sauver d’autres. Y a pas une vie qui en vaut plus qu’une autre. Et toi, tu ne fais rien, bien entendu ?

— Que veux-tu que je fasse ? C’est comme ça que ça marche, mon pauvre ami. Tu es encore à l’âge des illusions, Stan.

— Et j’suis pas prêt d’en changer, crois-moi. J’ai des convictions, moi.

— Je te comprends. Et tu veux savoir ?

— Quoi ?

— Reste comme ça.

— Un peu mon n’veu ! … Y a rien à boire, ici ? J’suis HS ! Ces conneries m’ont donné soif… donc on laisse faire ?

— Comme le dit si bien Destivelles : elle a joué, elle a perdu.

Stan reste immobile les yeux dans le vide.

— Ouais. Ben j’me demande comment qu’il fait ce type pour se regarder dans une glace le matin quand il se lève ?

— Il fait exactement comme toi, mais il pense à autre chose.

— Ouais ! Ben moi, j’préfère être à ma place qu’à la sienne, parce qu’avec toutes ces conneries, j’me rends compte qu’à la fin, ce ne sont jamais les petits qui gagnent.


INFILTRATION RATÉE ! …

Parc de la Tête d’Or,

Allée du Grand Camp,

buvette « Chez Nino »,

mardi 12 juillet,

18 h 21

— À voir votre tête, j’ai l’impression que vous n’avez pas de bonnes nouvelles à nous annoncer, dit Francis, inquiet, en s’asseyant en face de Destivelles. Son air sombre laisse, à l’évidence, présager le pire.

— En effet. J’ai tenu à vous voir au plus vite parce qu’il nous arrive un sale coup.

— Votre taupe ?

— Il s’agit d’elle en effet. Nous avons, grâce à lui, une petite chance d’en apprendre davantage. Voyez-vous, j’ai eu confirmation, il y a quelques jours, de son infiltration réussie au sein même du cercle dirigeant de cette bien étrange association « Renouveau Éternel », pilotée par Fulchiron. Ses premiers retours sont encourageants. Ils ne nous ont pas encore apporté d’éléments véritablement probants, ce qui est normal. Il faut lui laisser un peu de temps. Mais tout ce que nous avons pour l’instant, confirme nos soupçons. Nous sommes sur la bonne voie. Fulchiron est bel et bien mouillé jusqu’au cou dans la préparation de cet attentat terroriste commandité par le Kremlin.

— Et c’est ça qui vous met dans un tel état. J’ai eu peur, l’espace de quelques secondes, que… enfin, vous voyez à quoi je pense.

— Parfaitement. En réalité, je m’en veux énormément. Je crois que je me suis fait des illusions quant à l’honnêteté de Fulchiron. Jusqu’au bout, j’ai espéré avoir fait fausse route quant à son implication dans cet attentat terroriste. Je découvre que j’avais malheureusement raison. J’ai eu la faiblesse de croire encore qu’un serviteur de l’État pouvait être honnête.

— Ça devrait suffire pour le neutraliser définitivement, non ? propose Philippe.

— Vous me décevez, Brocard. Je vous pensais plus perspicace que cela. Croyez-vous que je serais là, en ce moment, en train de discuter avec vous, si ce genre d’affirmation me suffisait pour le neutraliser, comme vous dites ? Cessez donc de dire des âneries, voulez-vous ?

Se sentant idiot, Philippe coule un regard implorant sur Francis, amusé, qui se contente de hausser les épaules avec l’air de dire : « Tu n’avais qu’à la fermer, mon gars ! ».

Désireux de mettre les points sur les « I », Destivelles enfonce le clou.

— Vous êtes peut-être un expert dans votre domaine, mais je constate que vous ignorez les arcanes les plus élémentaires de la politique. C’est une lacune. Alors, sachez que ce genre d’individu est capable de vendre les pierres de sa prison à son geôlier. Ce que je veux vous dire, Brocard, c’est que même la tête sur le billot, il trouvera toujours une échappatoire pour passer pour la victime. Est-ce assez clair ?

— Parfaitement clair.

— Avec ce genre d’anguille, il faut des dossiers en béton armé… mais je n’écarte pas la solution… radicale. Je ne suis pas complétement naïf, non plus. C’est pourquoi vous êtes ici. Seulement, avant d’en arriver à de telles extrémités, je veux agir avec tout ce que l’arsenal démocratique et juridique met à ma disposition pour le faire tomber. C’est ce qui fait toute la différence entre une Démocratie, et une saloperie de dictature. Enfin, pour clore le débat, je…

La sonnerie de son portable l’empêche de terminer sa phrase.

— Destivelles. Qu’y a-t-il Rochefort ?

En même temps, le conseiller se lève et fait quelques pas pour s’écarter, jugeant sûrement que ces deux interlocuteurs n’ont probablement pas à entendre ce qu’il va se dire.

Machinalement, Francis suit Destivelles des yeux. Mais plus il le regarde, plus il comprend à son expression fermée que les nouvelles que le Lieutenant des forces spéciales lui annonce ne sont visiblement pas bonnes.

La conversation dure encore quelques longues minutes ponctuées par de brefs hochements de tête de Destivelles.

Quand il coupe la conversation, les yeux dans le vide, grave, Francis sait qu’il y a eu un autre coup dur. Cette fois, son appréhension initiale s’impose à son esprit.

Lentement, Destivelles revient vers les deux hommes et s’assoit lourdement, encore sous le choc de ce que vient de lui apprendre le militaire.

Francis s’abstient de parler.

Destivelles réfléchit quelques secondes en regardant fixement le privé, puis :

— Notre agent infiltré a été retrouvé cette après-midi, calciné dans sa voiture sur une route déserte à plusieurs centaines de kilomètres du manoir. La mise en scène de l’accident semble parfaite. Son véhicule a subi une crevaison, ce qui l’a fait sortir de route pour s’immobiliser à plus de cent mètres de la chaussée, après avoir fait plusieurs tonneaux. La voiture s’est enflammée. Notre agent a grillé, accroché à sa ceinture de sécurité. On a retrouvé sur lui sa caméra, une clé USB calcinées, et totalement inutilisables.

— Portable ?

— Il ne l’avait pas sur lui. Heureusement, grâce à son traceur qui émet toujours, Rochefort l’a localisé dans le parc du manoir.

Francis se frotte le menton.

— Ce qui voudrait dire qu’il contient des informations très importantes. A-t-il été laissé là volontairement pour que nous le récupérions ? Il me semble impossible que Fulchiron et ses sbires aient pu laisser un tel objet dans la nature. Ils doivent le chercher aussi.

— Pure logique. Il faut le récupérer avant qu’ils ne mettent la main dessus.

— C’est clair. En tout cas, nous avons maintenant la preuve formelle que ce manoir est bien notre cible.

— Bien sûr. Seulement, ce n’est pas avec ça que vous ferez tomber Fulchiron. Il aura beau jeu de se défendre si, d’aventure, il était impliqué, de près ou même de loin, dans cet accident.

Francis coule un regard interrogateur sur Philippe, s’attendant à ce qu’il la ramène.

Prudent, ce dernier reste muet et attend sagement qu’on lui propose le job qui ne devrait, selon toute vraisemblance, pas tarder.

— Messieurs, cette fois-ci, je crois que nous devons agir. Et vite !


LES CHOSES SE PRÉCIPITENT ! …

Caluire-et-Cuire,

propriété du notaire Gilbert Carpellier,

Chemin de la Combe,

mercredi 13 juillet,

23 h 49

Allongé dans les fourrés de l’immense parc, non loin de l’imposante maison du notaire plongée dans le noir absolu, Medhi, l’informateur de Philippe, essaie de se réchauffer malgré la tiédeur de la nuit. Même si Lyon suffoque sous une chaleur anormale, les nuits restent quand même fraîches, surtout quand tu es allongé dans l’herbe sans possibilité de vraiment beaucoup bouger.

Que ne faut-il pas faire pour gagner quelques euros !

Et comme Medhi est quelqu’un qui tient parole, et qu’on lui a ordonné de surveiller le Berrichon, il se fait un point d’honneur à effectuer un travail irréprochable.

Il en a marre qu’on dise toujours que les « gris » ne foutent rien, et ne sont en France que pour buller aux frais des Français.

Il a horreur des amalgames.

Distraitement, il regarde sa montre en se demandant où en est Philippe qui doit être, lui, en train de gambader dans le parc d’un manoir non loin de Chabeuil. Il espère qu’il ne lui arrivera rien. Pas qu’il ait une affectation débordante pour le dessinateur, mais s’il lui arrivait quelque chose, qui le payerait ?

Eh oui, voilà une question existentielle qu’on se doit de poser.

C’est qu’il a une famille à nourrir, l’gars.

Et elle bouffe !

Quelques minutes passent. Rien ne bouge.

Medhi se demande quoi faire. Le notaire est rentré depuis pas mal de temps déjà et, comme d’habitude, il doit être en train de travailler dans son bureau situé de l’autre côté de la maison.

Brusquement, il se lève et, à demi-courbé, fait le tour du bâtiment pour se placer juste en face de la pièce. C’est quand même mieux s’il l’a en visuel.

Rapidement, il se couche au sol et aperçoit la lumière du bureau. Parfait ! Le Berrichon est bien là.

Au bout de plusieurs minutes, toujours en proie au froid, Medhi se met à tapoter la terre, indécis. Il voudrait bien savoir ce que fabrique le notaire.

D’un coup, il se redresse et traverse le petit chemin gravillonné pour venir se plaquer contre la belle glycine qui mange toute la façade. Il l’a déjà escaladé. Il peut le refaire. Et si, d’aventure, il arrivait, par chance, à glaner quelques précieuses informations, sûr que Philippe allongerait la monnaie.

Ni une ni deux, après avoir vérifié tout autour de lui, notre informateur grimpe le long du mur et arrive sur le rebord du balcon. La porte-fenêtre est ouverte et il entend le Berrichon travailler nerveusement tout en buvant du whisky.

Il râle tout seul. Manifestement, ça ne va pas comme il le voudrait.

Il glisse un œil et l’aperçoit en train de pianoter comme un malade sur le clavier de son ordinateur.

Medhi se demande quoi faire quand, soudain, le notaire se lève. Medhi tourne la tête vers le parc et aperçoit les phares d’une voiture s’approcher. Il se tasse dans la glycine. La voiture passe et se gare devant l’entrée, de l’autre côté de la maison. Le Berrichon est sorti et il l’entend dévaler les escaliers pour venir ouvrir à ces visiteurs nocturnes.

Et si ?

Eh oui, ça vaut le coup !

Vivement, Medhi passe par-dessus la rambarde et se précipite vers le bureau. Rapidement, le cœur battant à tout rompre, il sort une clé USB et la branche sur le portable. S’il arrive à pomper tous les dossiers du notaire, c’est sûr, il va se faire un max de pognon.

Tout en surveillant la progression de l’enregistrement, il écoute ce qui se passe au rez-de-chaussée. Manifestement, la visite ne semble pas plaire au notaire. Le ton monte vite et Medhi a peur qu’ils en viennent aux mains.

Se tapotant nerveusement la bouche avec ses index, son regard ne cesse d’aller du PC à l’entrée d’où les bruits de la conversation montent de plus en plus forts. Ça gueule sévère en bas !

Soudain, un coup sourd suivi de la chute d’un corps le font se raidir.

Putain, que se passe-t-il en bas ? se demande-t-il.

Le silence fait soudain mal aux oreilles. Mais quand il entend des pas dans l’escalier, accompagnés du son de deux voix, il prend peur.

Medhi arrache sa clé. Tant pis si tout n’est pas dedans, mieux vaut foutre le camp.

Quand les deux inconnus pénètrent dans le bureau, Medhi est déjà au sol, collé dans la glycine. Il regarde en l’air et, en retenant son souffle, jambes tremblantes, aperçoit le visage inquisiteur d’un type qui regarde de partout.

— Tout est OK, Maurice. Y a personne. T’as du entendre un fantôme ou un chat. Rien à craindre. On peut commencer.


LE PORTABLE PERDU ! …

Drôme, Chabeuil,

Route de Charboton,

au beau milieu de la forêt,

jeudi 14 juillet,

01 h 58

— Continue, Stan. On va faire le tour du domaine en longeant le mur d’enceinte. Il suit la route.

— On a vraiment pas d’bol. Pour une fois qu’on passe à l’action, faut qu’il pleuve comme vache qui pisse.

— Tant mieux. Comme ça, il y aura moins de monde dehors.

— Ouais, sauf qu’on va s’tremper comme des soupes. J’vais d’mander une augmentation, moi. Ce temps, c’est mauvais pour mes reins et mes sinus.

— Mais quand arrêteras-tu de te plaindre ?

— Jamais. Sinon, tu m’oublierais.

Huit minutes plus tard

— C’est le deuxième tour que je fais, là. On s’arrête ou non ? Rochefort a déjà fait une reconnaissance. C’est tout bon.

— Bon ou pas, je veux me faire ma propre opinion. Pas d’accord ?

— Si, mais… bon. C’est toi qui vois.

— Exact, c’est moi. Qu’en dis-tu Philippe ?

— La prudence est la mère de la sureté.

Francis sourit.

— Tu vas bientôt pouvoir t’arrêter, Stan. C’est ici que je vais franchir le mur. Le traceur indique que le portable est quelque part à quatre-cent-sept mètres exactement, plein Est. Et, pour information, mon ami, je voulais vérifier que les données indiqués par le traceur étaient bien les mêmes à chaque passage.

Très vite, alors que la pluie rend presque toute vision correcte quasi impossible, Stan se gare sur le bas-côté.

— T’es sûr de ne pas avoir besoin de moi ?

— Ne viens-tu pas de dire que tu avais peur de la pluie ?

Vexé, Stan s’énerve et, bougon, descend de voiture.

— Philippe !

— Oui.

— Place-toi en haut de ce mur, là. Tu nous couvres en cas de retraite forcée.

— OK.

— On y va. Aucun contact radio ni vidéo. On ne sait pas si les salopards qui sont dans le manoir passent les alentours au crible avec leurs détecteurs d’ondes.

Très vite, les deux privés escaladent le mur d’enceinte sous un déluge d’eau. Philippe s’est installé en haut du mur et règle sa lunette de vision nocturne.

La pluie est si forte et compacte qu’elle rend les bruits de la forêt inaudibles.

Francis en tête, suivi de Stan légèrement en retrait, les deux amis courent à travers les arbres, aidés par leurs appareils de guidage solidement accrochés à leurs poignets.

Francis s’arrête pour se diriger. Il enlève nerveusement la pluie du cadran de son appareil qui brouille sa vue. Puis, d’un signe sec, indique la direction à prendre à Stan qui hoche la tête.

Les deux hommes repartent en avant.

Sur un signe, Francis montre à Stan le manoir situé sur leur gauche, à environ deux cents mètres. De la lumière filtre de quelques fenêtres à l’étage.

Les voyous sont là !

Quelques dizaines de secondes plus tard, Francis s’immobilise en levant le bras. Aussitôt, Stan met un genou à terre et, arme à la main, surveille les alentours. Francis vérifie son appareil de guidage et s’agenouille à son tour près d’un fourré. Il le fouille rapidement et en sort soudain un IPhone.

Il le lève et, triomphant, le montre à son ami.

Francis fait un pas quand, tout à coup, un homme armé s’approche.

Stan l’a vu mais hésite à réagir.

L’homme s’avance en titubant. Le regard vide, la tête dodelinante.

Il s’approche de Francis immobile qui, lui aussi, a repéré l’attitude bizarre de l’inconnu.

Celui-ci s’arrête devant Francis et essaie d’articuler quelques mots mais sans résultat.

L’homme fait un pas en avant et réussit finalement à parler.

— Hans… j’ai… le… il est… il est ici… ré…seau… réseau… il… K… Ka… Kam…

L’homme tombe alors en avant comme une masse.

Francis n’a que le temps de l’attraper pour accompagner sa chute. Immédiatement, Stan s’est précipité pour l’aider.

Délicatement, ils déposent le corps au sol. D’un geste, Francis indique à Stan le dos de l’inconnu. Trois orifices suintants lui font comprendre que l’homme a été abattu dans le dos, et tout récemment encore.

Vivement, Stan le fouille, mais il secoue négativement la tête.

— On file ! chuchote Francis en glissant l’IPhone dans la poche intérieure de son blouson noir.

Au même moment, des cris rauques et des appels hargneux retentissent dans la nuit, accompagnés de plusieurs faisceaux lumineux de torches.


LE MORT INCONNU ! …

Il est presque 5 heures du matin quand les trois amis arrivent à Lyon, l’esprit en ébullition.

Suite à leur double trouvaille, ils grimpent directement à la basilique de Fourvière où leur a donné rendez-vous le conseiller spécial de la Présidence.

— Tu parles d’un coin à la con pour se voir, raille Stan en se garant dans la Montée Nicolas de Lange, juste après le restaurant-école des Apprentis d’Auteuil.

Vivement, les trois hommes descendent et se dirigent vers l’esplanade Notre-Dame de Fourvière, alors que les premières lueurs de l’aube commencent à déchirer les lambeaux encore bien sombres de la nuit.

Ils se serrent la main dans un silence angoissant.

Destivelles prend Francis par l’épaule et l’entraîne un peu à l’écart. Stan et Philippe restent en retrait. Non loin d’eux, trois gorilles veillent à ce que tout se passe au mieux.

À voir la grosseur de la serviette du conseiller, Francis sait déjà qu’il va encore avoir droit à une séance photo.

— Alors, ça ne s’est pas passé comme prévu, n’est-ce pas ?

— Disons qu’avec l’IPhone, on a eu la surprise de trouver un cadavre. Il a manifestement été abattu dans le parc du manoir. Trois balles dans le dos. Et ça venait de se passer. Ces salauds n’hésitent pas à plomber tous ceux qui tentent de les démasquer. Il serait temps de les neutraliser, non ? Vous avez assez de preuves, maintenant.

— Non.

— Comment ça, « non » ? Que vous faut-il de plus ?

— Des preuves irréfutables. Je veux les prendre la main dans le sac. Les pousser à la faute. La faute ultime.

— Attention à ne pas avoir les yeux plus gros que le ventre, monsieur. C’est parfois contreproductif.

Destivelles ne répond pas.

— On a réussi à identifier votre mort.

— Comment ?

— Un des hommes de Rochefort a trouvé un vélo électrique, très bien caché, en bordure de la route qui longe le mur d’enceinte. Grâce au numéro de série, on est arrivés à remonter jusqu’à son propriétaire.

— OK. Et c’est qui ?

— Il s’agit de Quentin Lerecouvreur, journaliste spécialiste des questions de défense, et éditorialiste international au « Point ».

— Ce qui explique sa présence dans ce parc.

— Il cherchait la même chose que vous ?

— Je ne pense pas. Il devait plutôt être à la pêche aux informations pour son journal. Il a dû être un peu trop voyant. Tenez, voici le portable.

— Vous avez regardé ?

— De manière superficielle, seulement. J’imagine que vous avez des moyens beaucoup plus sophistiqués que les miens pour le faire parler.

— Merci. On va s’en occuper tout de suite.

Sur un signe bref, un des gorilles arrive en courant. Destivelles lui tend l’appareil en donnant quelques consignes strictes.

— Ce journaliste. Il a un rapport avec Trinquier ?

— Non. Aucun.

— Certain ?

— Oui, je viens de vous le dire.

Francis est plus sceptique.

— Vous permettez ?

— Je vous en prie.

Le privé délaisse Destivelles et rejoint rapidement Stan à qui il donne quelques ordres avant de revenir vers l’homme de l’ombre.

— Tout va bien ? demande celui-ci.

— Quelques vérifications.

— Vous ne faites confiance à personne, vous.

— Gage de longévité. Comment était-il sur ce coup ? D’où provenaient ses sources ?

— On est dessus.

— C’est ça. Ce qui veut dire que vous n’avez rien.

— Un peu de patience, Francis. Paris ne s’est pas fait en un jour.

— Seulement, nous n’avons pas le temps devant nous. Ce n’est peut-être plus qu’une simple question d’heures, voire de minutes. Maintenant que ces salopards savent qu’ils sont sur le point d’être démasqués, ils vont sûrement accélérer le tempo. Il faut agir.

— Nous avons mis tout le personnel dessus. La BA.942 est en état d’alerte quasi permanent, comme tous nos services et toutes les forces de l’ordre.

— Ce n’est pas assez face à des gens qui ne respectent rien ni personne, et font l’apologie des massacres avec l’idée bien arrêtée de détruire l’Occident. Il faut investir le manoir, maintenant, avant qu’ils n’aient eu le temps de faire disparaître toutes les preuves.

— Rochefort est sur le coup. Personne n’en sortira sans qu’il ne le sache.

Francis ne partage pas vraiment l’optimisme du conseiller spécial.

— Ouais. Autrement, vous avez pu comprendre ce qu’a voulu dire ce Lerecouvreur ? A priori, il a cité un prénom. Hans. Consonance teutonne, si je ne m’abuse.

— Exact. Et le peu que vous m’avez transmis m’a permis de corroborer plusieurs de mes informations restées jusqu’à présent à l’état d’interrogations. Je n’avais rien pour les étayer. Maintenant, si.

— C’est-à-dire ?

— Ce pauvre malheureux vous a donné le nom du réseau terroriste qui œuvre à notre perte.

— Hans serait ce nom !

— Ce n’est que le prénom. Son nom véritable est Hans Kammler.

— Hans Kammler ! Qui c’est ce type ?

— Qui c’était, plutôt !


LE DIABLE SUR TERRE ! …

— Sous le Troisième Reich, le Général SS Hans Kammler, né le 26 août 1901,à Szczecin en Pologne, et dont voici quelques photos, a supervisé la construction du système de camps de concentration, notamment les installations de mise à mort d’Auschwitz-Birkenau ([134]). À la base, c’est un ingénieur civil, administrateur de grande valeur. 

— Les nazis ont toujours su s’entourer de professionnels très qualifiés. 

— Kammler a commencé sa carrière nazie modestement, en travaillant sur des projets de construction pour le Ministère de l’Air. Ayant rejoint le parti en 1931, cependant, il était un fervent idéologue. En 1934, Kammler a écrit un traité sur l’expansion de l’Allemagne vers l’Est, où la population devrait être dominée par des colons d’origine allemande. Titulaire d’un doctorat en génie civil, il pensait que l’« assujettissement » nécessiterait le meurtre de vingt à trente millions de personnes. 

— Charmant bambin. 

— N’est-ce pas ? Il a atteint le grade d’Obergruppenführer, l’un des plus hauts dans la SS. Il supervisa la construction de nombreux camps de concentration avant de devenir responsable du programme des missiles V-2, vers la fin de la guerre. Les circonstances de sa mort restent nébuleuses et contradictoires. Plus tard dans la guerre, il a pris en charge le programme des « armes secrètes » de l’Allemagne, obligeant des dizaines de milliers d’ouvriers à construire et à vivre dans des usines souterraines. 

— Avec les terrifiantes conséquences que l’on connaît, malheureusement. 

— Malheureusement, oui. 
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— Charmant jeune homme. Il est craquounet, je trouve. Un vrai Prince charmant.
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— N’est-ce pas ? Un vrai jeune premier. Et regardez celle-ci. 
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— Sur cette photo de groupe, il se trouve juste derrière Himmler. C’est le grand type, le deuxième sur la droite. 
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— OK. Et quel est le rapport avec ce qui nous préoccupe aujourd’hui ? 

— Vous allez vite comprendre. 


L’ARCHITECTE DE LA MORT PLANIFIÉE ET ORGANISÉE ! …

— Kammler a été l’un des principaux responsables de la Shoah dans l’Allemagne nazie. On peut même dire qu’elle n’aurait pas été aussi « efficace » sans lui ([135]). Pour contribuer à sa mise en œuvre, Kammler a délaissé les projets de constructions traditionnels pour mettre en place l’architecture du génocide. Plus précisément, il a supervisé la transformation d’Auschwitz-Birkenau en un camp de la mort où un million de Juifs ont été assassinés. Lors de la construction du camp, Kammler, dont la signature apparaît sur des ordres de travail conservés ([136]), a fait preuve d’une « efficacité » étonnante. Par exemple, il a décidé de transformer les morgues souterraines en chambres à gaz, ajoutant un petit monte-charge pour transporter les cadavres jusqu’aux fours crématoires. 

— Touchante attention. 

— Il a fait partie intégrante de l’évolution du meurtre de masse. À Birkenau, aucun détail n’était trop petit pour que Kammler puisse intervenir, qu’il s’agisse de la taille des baraquements des prisonniers, ou des clôtures d’enceinte. L’officier SS était surnommé « nuage de poussière » en raison de ses fréquentes visites au camp, et de son rythme impitoyable. « Son travail était transporté partout et répliqué dans tout le Reich », a déclaré Reuter, l’écrivain. « Il était le plus diabolique. ». Après avoir transformé Auschwitz-Birkenau en plus grand camp de la mort du Reich, Kammler s’est vu ordonné par le grand chef SS Heinrich Himmler de tout mettre en œuvre pour construire des « armes secrètes ». Finalement, le programme de fusées « Vengeance-2 », ou V-2, est devenu le joyau de l’empire esclavagiste de Kammler. Les fusées V-2 étaient massives, selon Reuter. D’après lui, elles étaient si avancées qu’elles ne semblaient pas avoir leur place sur le champ de bataille de la Seconde Guerre mondiale. D’une longueur de quatorze mètres zéro deux chacune, les fusées V-2 construites par les ouvriers de Kammler ont atteint quatre-vingt-huit kilomètres dans l’atmosphère depuis le Nord de la France d’où elles étaient lancées, et ont atterri à Londres avec des explosions terrifiantes. 

— C’est même elles qui ont causé le plus de morts en Angleterre ([137]). 

— D’une vitesse supersonique, les fusées sont produites en grande quantité et peuvent parcourir jusqu’à environ quatre-cent-quatre-vingt-deux kilomètres. Heureusement pour les Alliés, les fusées V-2 ne sont pas prêtes à être utilisées avant octobre 1944, soit quatre mois après le débarquement. Le système nazi donnait la priorité à un trop grand nombre de projets disparates simultanément, ce qui faisait que relativement peu d’entre elles décollaient. S’ils les avaient acheminées à temps vers les rampes de lancement, l’issue de la guerre aurait vraiment pu être différente ([138]). Vous voyez où je veux en venir ? 

— Je crois, oui. J’imagine que Kammler n’a jamais été retrouvé, non ? 

— Oh, c’est beaucoup plus compliqué que ça, Francis. Pendant des décennies, on a supposé que Kammler s’était suicidé, ou avait été tué peu après la libération en avril 1945. 

— Et en réalité ? 

— Grâce à l’un de ses amis, un certain Wernher Von Braun… 

— Tiens donc. Comme c’est curieux. Tout ce petit monde baigne dans le même cloaque. 

— N’est-ce pas ? Mais laissez-moi vous dire comment les choses se sont réellement passées. Seulement, il a fallu plus de vingt ans d’un travail acharné pour faire toute la lumière sur ce qu’il est véritablement advenu de ce type. 


L’HOMME QUI EST MORT 4 FOIS ! … PEUT-ÊTRE MÊME 5 FOIS ! …

— La controverse tient dans le fait que Kammler a été déclaré mort par quatre personnes différentes, à quatre endroits différents, et à quatre dates différentes, entre fin avril 1945 et le 10 mai 1945 ([139]). La première hypothèse est qu’il aurait été assassiné par ses adjoints qui auraient agi sur les ordres d’Himmler pour l’empêcher de divulguer les secrets allemands ou de tomber aux mains des alliés ou des communistes. 

— Hypothèse probable ? 

— Très plausible en tous cas. Mais pas vraiment probante. 

— La deuxième. 

— La deuxième a été racontée par Speer dans son dernier livre. Selon lui, Kammler aurait demandé à un de ses aides de camp de le tuer après la mort d’Hitler. Selon Speer, le suicide aurait eu lieu à Prague dans un « zèle de fanatisme » lorsque Kammler aurait réalisé que la guerre était finie. Cette hypothèse est peu vraisemblable considérant que la nouvelle de la mort d’Hitler n’est parvenue que très tard dans le secteur où il se trouvait, autour du 8 mai, selon toutes vraisemblances. Ceci explique que des combats se soient poursuivis jusqu’au 11 mai en Tchécoslovaquie. Il faut aussi noter que Speer détestait Kammler, qu’il voyait comme un rival dans le régime. 

— Oui. Pas terrible, non plus. 

— En effet. La troisième mort est racontée par son docteur, Wilhelm Voss. Selon Voss, Kammler aurait pris du cyanure de potassium sur la route entre Pilsen et Prague le 9 mai, deux jours avant la reddition complète du groupe d’armée centre. Aucune preuve n’a jamais été trouvée. La quatrième est racontée par son aide de camp lui-même. Le 9 mai 1945, il aurait réuni ses officiers pour leur annoncer que la guerre était finie et leur dire de rentrer chez eux. Par la suite, Kammler aurait annoncé son intention de se suicider dans la forêt, mais aucun témoin ne peut confirmer ce qu’il advint. Cette version ne valide pas celle du docteur Voss, car elles divergent toutes les deux sur la région où Kammler se situait cette journée. 

— Flou total, donc. 

— Il existe une cinquième version. Selon elle, il aurait été exécuté par les Russes, avec deux cents autres soldats SS, le 10 mai 1945. Cette hypothèse provient d’un rapport d’un officier russe qui annonçait avoir capturé et exécuté un Général SS dans les environs de Prague. Kammler était le seul Général SS dans les environs de Prague, mais cela ne peut être confirmé avec certitude à cause du chaos de la fin de la guerre. 

— Et en réalité ? 

— Selon les recherches de l’écrivain Reuter, il démontre que Kammler a été « livré » aux autorités américaines par le spécialiste des fusées Wernher Von Braun, qui craignait que les secrets de Kammler, et ses collègues, ne tombent entre les mains des Russes. Kammler et les Américains ont conclu un accord selon lequel il leur a donné l’équipe des fusées en effaçant son passé. Dans le cadre de ce marché, sa mort a été couverte, et le monde a accepté qu’il soit mort. Partant de l’hypothèse que Kammler ne s’est pas suicidé, mais a déménagé en Amérique du Sud, Reuter a examiné des documents montrant que Kammler a été interrogé par des enquêteurs américains de haut niveau en novembre 1945 et, qu’à cette issue, il a échangé des secrets de fabrication de fusées contre la liberté. C’est confirmé par un enquêteur qui a travaillé pendant plus de dix ans pour retrouver les traces du SS. Les Américains l’auraient rapatrié, comme ils ont rapatrié Von Braun durant l’opération « Paperclip ». Encore une fois, cette hypothèse n’a aucun fondement, puisque que Kammler n’était qu’un administrateur et non un scientifique. Contrairement à des fugitifs nazis comme Joseph Mengele et Klaus Barbie, aucun indice de sa présence n’a été signalé depuis la fin de la guerre, ce qui laisse penser qu’il est réellement mort en 1945. Cependant, des auteurs et des chasseurs de nazi, incluant Simon Wiesenthal, qui le plaçait sur la liste des nazis activement recherchés jusqu’en 1995, n’en n’étaient toujours pas aussi sûrs. Kammler ayant l’avantage d’être un inconnu du grand public contrairement à des personnages de haut rang du régime nazi, comme Martin Bormann et Joseph Mengele. 

— Mais vous ne semblez pas adhérer totalement à cette version, n’est-ce pas ? 

— En effet. Bien que Von Braun ait possédé un savoir-faire scientifique évident, Kammler n’a probablement que des connaissances de seconde main à ce niveau. Mais il sait quels domaines ont été couverts, et où sont cachés les documents, les stocks et les installations pilotes. C’est la conclusion des services secrets britanniques. Certains de ces documents ont été cachés dans la zone russe. Il aurait été dangereux pour nous qu’il révèle cela aux Russes. 

— Je comprends. 

— En tant que son supérieur direct, Kammler en savait beaucoup plus sur le personnel, les fournitures et les documents mis à l’écart.» 

— Et ça, les Américains en avaient aussi désespérément besoin. 

— Exactement. Et tout était bon pour que les Russes ne mettent pas la main sur ces documents. 

— Vous avez tout compris, Francis. 

— L’intérêt, toujours l’intérêt supérieur des États. 

— Et oui. C’est ainsi que fonctionne le monde depuis qu’il existe. Malgré la « souillure » attachée aux scientifiques nazis, faire venir aux États-Unis des experts en fusées comme Wernher Von Braun était considéré comme vital dans le contexte de l’escalade des tensions avec l’Union Soviétique. Les scientifiques allemands ont aidé les États-Unis à construire un missile balistique intercontinental ou ICBM et finalement à dépasser la Russie dans la course à la lune. Avec ses antécédents de construction de camps de la mort et de travail forcé, Kammler n’a jamais été un candidat à la « réhabilitation » aux États-Unis. Au contraire, toujours selon Reuter, Kammler a donné aux forces américaines ce qu’elles voulaient et l’ancien Général SS a été autorisé à fuir l’Allemagne en suivant la fameuse « ligne des rats » hors d’Europe, par laquelle des milliers de criminels de guerre nazis ont fui vers l’Argentine et d’autres pays. Outre l’hypothèse de Reuter selon laquelle Kammler a fui en Amérique du Sud, il est également possible qu’il ait été utilisé comme un atout pour les services de renseignement en Europe, comme Klaus Barbie ou d’autres personnes que nous avons utilisées et expédiées. Même le Mossad israélien ou le Centre Simon Wiesenthal n’ont pas vraiment recherché Kammler. En 2012, le ministère américain de la Justice a répondu à une demande de Reuter de consulter les dossiers sur Kammler en envoyant à l’auteur un ensemble de documents « hautement expurgés ». Sept ans plus tard, avant que son livre « Hidden Nazi » ne soit mis sous presse, Reuter a fait une autre demande en vertu de la loi sur la liberté d’information, et a été informé que le gouvernement n’avait aucun dossier sur Kammler. 

— Pas vraiment étrange. 

— N’est-ce pas ? « Comme me l’a dit un archiviste, c’est comme si quelqu’un était venu et avait nettoyé les dossiers », a déclaré Reuter. 

— Quelqu’un est vraiment passé derrière et a véritablement nettoyé les dossiers. 

— Selon toute vraisemblance, oui. Car, il ne faut pas oublier que, dans le cadre de « L’Opération Paperclip », les autorités américaines ont cherché à capturer des experts techniques allemands pour les utiliser dans leur programme spatial. À partir de 1945, on estime que six mille scientifiques, techniciens et autres criminels de guerre allemands ont été amenés aux États-Unis ([140]), dont « des hommes gravement corrompus qui ont été impliqués dans la Shoah et l’utilisation de l’esclavage », a déclaré Reuter. Partant de là, Francis, toutes les options sont ouvertes. 


L’EFFROYABLE RAPPORT ! …

Songeurs, les deux hommes se taisent et, machinalement, s’immergent dans leurs pensées en s’apercevant qu’ils sont tout petits dans ce monde sans pitié qui ne prend jamais en compte la simple vie humaine. Tout n’est que rapport de force en permanence. L’homme n’est qu’un vulgaire pion interchangeable. 

— Le soleil pointe le bout de son nez bien jaune. Magnifique, n’est-ce pas ? 

— Oui, dit sur un ton neutre le privé qui est dans un autre monde en regardant l’astre matinal sans vraiment le voir. 

Ils font quelques pas. 

— Et quel est le rapport entre Kammler, les visées expansionnistes de Poutine, et Fulchiron ? 

— Francis, c’est là que réside l’incroyable. Sans entrer dans les détails de l’existence prouvée ou supposée de cette foutue base secrète allemande de l’Antarctique, il semble établi, maintenant, que Kammler, alors administrateur en chef de tous les chantiers lancés par les nazis, dans tous les domaines, y compris, et, surtout, ceux relevant de la construction, était à la manœuvre, et tout spécialement dans celui du Pôle Sud. Il ne pouvait pas l’ignorer. Alors de là à imaginer qu’il aurait été à l’origine des développements des Haunebu, il n’y a qu’un pas. De plus, qui nous dit qu’il ne s’est pas planqué là-bas après avoir vu les Américains ? 

— Rien, en effet. Mais c’est un peu gros, quand même. 

— Pas tant que ça, finalement. Rappelez-vous que l’Amiral Byrd a mené une campagne, justement là-bas, en 1946. L’opération « Highjump ». Lancée officiellement le 26 août 1946, le prétexte officiel de cette mission était la recherche scientifique et l’exploration de l’Antarctique afin de mieux comprendre cette région isolée. Pour ce faire, trois groupes furent formés : un groupe terrestre, un groupe aérien et un groupe naval. Les effectifs engagés dans l’opération étaient significatifs, avec treize navires, dont le porte-avions USS Philippine Sea, ainsi que vingt-deux avions et hélicoptères. Au total, près de quatre mille sept cent hommes étaient mobilisés, composés de militaires, de scientifiques. La mission principale de l’opération « Highjump » était de mener des études scientifiques approfondies dans divers domaines, tels que la géophysique, la météorologie, l’océanographie et la glaciologie. Des relevés topographiques ont également été effectués pour mieux comprendre la géographie de la région. Quoi qu’il en soit, les États-Unis firent une véritable démonstration de force en opérant dans un tel cadre, envoyant un message fort au monde : « nous sommes les premiers à demeurer militairement aussi longtemps sur ce continent méconnu ». La suite l’est bien plus : après la course américaine au Pôle Sud, la course à l’espace s’annonçait. Les difficultés d’un déploiement militaire en Antarctique s’avérèrent nombreux. Les défis rencontrés par l’armée américaine étaient multiples et complexes, en raison des conditions hostiles de l’environnement antarctique et de la logistique exigeante de l’expédition. Les conditions climatiques extrêmes de l’Antarctique, caractérisées par des températures glaciales, des vents violents, et des tempêtes fréquentes, rendaient les opérations de vol, de navigation et de débarquement, extrêmement périlleuses. La complexité logistique de l’opération exigeait une gestion minutieuse du ravitaillement, de la maintenance et de la coordination à distance dans un environnement aussi impitoyable. L’Antarctique était à l’époque une région largement inexplorée, avec des cartes et des relevés topographiques très limités, ce qui compliquait davantage la navigation et l’exploration. Les conditions géographiques comme le terrain accidenté, les côtes glacées et les barrières de glace imposantes, rendaient également les débarquements et les déplacements terrestres difficiles. La résistance et la durabilité des équipements et des infrastructures étaient mises à rude épreuve par les conditions extrêmes de l’Antarctique, nécessitant une maintenance constante. L’isolement et l’éloignement ajoutaient une dimension supplémentaire de complexité. L’équipe de l’opération se trouvait loin de tout soutien extérieur, rendant les secours en cas d’urgence difficiles et augmentait le risque d’isolement en cas de problème. Les communications avec le reste du monde étaient également entravées par la distance et les conditions météorologiques, entraînant des retards et des problèmes de coordination. La combinaison de ces facteurs coûta la vie à quatre hommes, trois dans un crash d’hydravion, et un, suite à un accident maritime, un sous-marin, et en blessa plusieurs autres. Tenez, Francis, regardez les photos des accidents. 

[image: Crash de l'hydravion George I durant l'opération Highjump - US Navy | Public domain]

— C’est le crash de l’hydravion Mariner « George I ». 

[image: USS Sennet (SS-408), le sous-marin de l'expédition]


— Ça, c’est le « USS Sennet » ou SS-408. C’est après qu’il se soit fracassé contre la banquise que l’opération fut ajournée ([141]). 

— Où voulez-vous en venir, à la fin ? 

— À ceci. Les Américains ne sont pas allés se promener dans les glaces par pur plaisir, surtout après cinq années de guerre éprouvante. Il a fallu un puissant mobile pour les décider à y aller. 

— Kammler ? 

— Pourquoi pas ? … Bref, quoi qu’il se soit passé réellement, ils sont repartis la queue entre les jambes. Ayant enfin les mains libres, ceux qui, hypothétiquement, se cachaient là-bas ont pu alors se concentrer sur ce qui leur tenait le plus à cœur : construire les armes du renouveau. 

— OK. Admettons. Et les Russes ? 

— Kammler est certainement mort depuis longtemps, maintenant, mais l’œuvre, elle, a perduré, et qui vous dit qu’avec leur soif de domination, Poutine et ses complices ne sont pas entrés en contact avec les descendants des premiers arrivés, comme l’ont fait, peut-être, les Allemands en 1939 ? Qui vous dit qu’avec les tonnes de documents que les Russes ont saisis dans toute l’Europe qu’ils ont occupée illégalement, ils n’ont pas trouvé des papiers indiquant comment y parvenir ? Unis alors par leur soif de vengeance, ils ont allié leurs forces pour abattre la Démocratie et les nations libres. 

Francis regarde curieusement Destivelles en se demandant à qui il a réellement affaire. 

Ce n’est pourtant pas un complotiste. 

— Débile ! 

— Mais bien réel, malheureusement. Le fait que les terroristes cachés dans le manoir de Chabeuil aient baptisé leur organisation « Réseau Kammler » est un signe évidemment significatif, non ? 


MEURTRES PLANIFIÉS ! …

Francis dévisage curieusement le conseiller spécial. S’il ne connaissait pas l’homme pour son intégrité, son sérieux, sa minutie dans la préparation de ses dossiers, il rigolerait à gorge déployée. 

Seulement, voilà. 

Il en est là de ses réflexions quand, tout à coup, Philippe court vers lui en lui faisant signe de la main. 

— Que se passe-t-il ? On dirait que tu as vu le diable ? 

— Il y a un peu de ça, oui. 

— Alors ? 

— Je viens, seulement maintenant, d’avoir un message de Medhi. 

— Le Berrichon ? 

— Exact. La femme de ménage s’est pointée ce matin, comme toujours, et… 

— Elle a trouvé notre notaire mort. 

— Pas seulement lui. À ses côtés, il y avait Martine Vaugèles. La cavalerie est arrivée et, d’après ce qu’il a pu entendre, ce serait un suicide. Cyanure. 

— Mais bien sûr. À qui tu vas faire croire ça ? 

— À un juge d’instruction. Enfin, ça, c’est pour la version officielle. 

— Medhi a quelque chose ? 

— Oui. Il a réussi à copier ce qu’il y avait sur le PC portable du notaire, et, crois-moi, c’est intéressant. Regarde, il m’a envoyé des copies de quelques photos qu’il a trouvées dans un fichier. 

Ajoutant le geste à la parole, le dessinateur fait glisser son doigt sur son portable, et des images apparaissent. 

dé 


[image: JEUDI 16 AVRIL 2015 : LE PRÉSIDENT NATIONAL DE L'A.M.N.D.V.D.E. N, ROLAND  PICAUD S'EST RENDU]

— Voici la BA.942 du Mont Verdun ou « Capitaine Jean Robert » ([142]). Elle est située à quinze kilomètres de Lyon, dans la zone des Monts d’Or, petit massif à l’extrémité du Massif Central. Elle culmine à six-cent-trente mètres d’altitude, dominant Lyon, le col de Limonest, la basse Azergues, et le Val de Saône. Il y a un site principal et quatre autres sites périphériques situés sur quatre des sept Monts d’Or. Il y a deux radars de surveillance et de défense aérienne plus un exceptionnel ouvrage enterré. En1952, on décide de la construire. Les travaux débutent en 1956. La base aérienne est active en 1960, et reçoit son numéro 942 en 1964. 

[image: Les radars « 23 cm » et « palmier » au sommet du mont Verdun et du mont Thou en 2008. Le « palmier » a été depuis démantelé.]

— Les deux radars.

[image: Spécial Lyon – Mont Verdun : le bunker des aviateurs]

— Le couloir d’accès au centre névralgique situé sous terre.

[image: Reportage] La défense de notre ciel se joue... sous terre, près de Lyon]

— Une des salles du contrôle aérien.

[image: RHÔNE. Au Mont-Verdun, la police du ciel surveille les ...]

— Et encore une des coupoles abritant un radar. Ça me semble on ne peut plus clair, maintenant, non ?


ANALYSE ET CONSÉQUENCES D’UN SALE DOUBLE MEURTRE ! …

Lyon, la Croix-Rousse,

Résidence « Le Clos du Tisseur »,

16, Rue Jérôme Dulaar,

09 h 16

Confortablement installés autour d’un bon café et de quelques croissants achetés à la va-vite en remontant à la Croix-Rousse, les cinq hommes tentent de mettre sur pied une riposte efficace et, surtout, définitive, aux menées subversives de Fulchiron et de ses tueurs.

— Medhi est certain de ce qu’il a entendu ?

— Absolument.

— Il a bien entendu « Maurice » quand il était près du balcon ?

— Je viens de te le dire, Francis.

— Messieurs, intervient Destivelles, l’air grave en se tapotant nerveusement le bout des doigts. Cela me paraît, maintenant, parfaitement clair : Maurice, l’équipier du Commandant Vaugèles, a assassiné le notaire et Martine en maquillant son meurtre en suicide. La liaison des deux était connue. On savait, aussi, que ça ne se passait pas vraiment bien entre eux. C’était de notoriété publique. Alors, la suite est facile à imaginer.

— Belle moralité.

— La morale est une qualité qui n’est plus à la mode depuis longtemps, Francis.

— On ne peut que le déplorer.

— Ouais, ben c’est pas d’savoir ça qui f’ra avancer le schmilblick, ajoute Stan en attrapant un croissant.

— Monsieur Jourdan a tout à fait raison, conclut Destivelles. On a la confirmation, maintenant, que Maurice est complétement mouillé dans tous ces meurtres : Vaugèles, le notaire, Martine. Il est grand temps de mettre fin à cette hécatombe commanditée en haut lieu par Fulchiron. Il est clair qu’il est en train de faire le vide autour de lui. Ça signifie que l’attentat que nous redoutons va bientôt se produire. Il assure ses arrières.

— Alors, on passe enfin à l’action ? demande Francis, impatient d’agir.

— Oui, mais nous n’avons droit qu’à un seul essai. Foncer tête baissée serait idiot. Il nous faut neutraliser Fulchiron une bonne fois pour toutes. Ne pas lui laisser la moindre possibilité de se retourner. Cette fois-ci, il ne doit pas nous échapper. On doit le mettre dans une nasse de laquelle il ne pourra jamais plus ressortir.

— Plus facile à dire qu’à faire, corrige Stan.

— Si vous me laissiez faire… suggère Philippe sur un ton léger à l’adresse de Destivelles.

— En dernier recours, Brocard. En tout dernier recours. Force doit rester à la loi.

— Si vous le dites… pourtant, parfois…

— Brocard, il faut, parfois justement, essayer de voir un peu plus loin que le petit bout de son nez. Éliminer Fulchiron est chose facile, très facile même. Et si ce n’était que ça, je vous l’aurais déjà demandé depuis bien longtemps. Seulement, ce n’est pas aussi simple. Il y a tout un tas de paramètres qui, peut-être, vous échappent encore.

Philippe ricane. Il ne faut quand même pas le prendre que pour un con.

— Des paramètres qui s’apparentent à la raison d’État, par exemple ?

— Par exemple, oui. Avez-vous remarqué, qu’aujourd’hui, le moindre fait divers, la moindre décision gouvernementale est immédiatement montée en épingle, et abondamment commentée avec les inévitables « pour » et « contre ». Des partis politiques, comme LFI ou le RN, se sont fait une spécialité de l’indignation sélective, à des fins purement électoralistes, téléguidés qu’ils sont par des pays qui veulent notre perte, cela va sans dire.

— Vous êtes sûr ?

— Oui, Brocard. Il est grand temps d’ouvrir les yeux. L’invasion de l’Ukraine par la Russie, en violation totale du droit international, a bouleversé l’équilibre géostratégique bien fragile du monde qui régnait depuis 1945. Au-delà de cette guerre qui, en apparence, oppose deux pays, c’est le monde post Seconde Guerre mondiale qui s’effondre, pour laisser la place à un nouveau monde dans lequel les géants d’hier opèrent une mue irréversible pour faire face aux montées, aussi inquiétantes que dangereusement mortelles, des autoritarismes apparus en Russie, qui prônent l’expansionnisme et le colonialisme, sur un fond nauséabond de racisme primaire et d’asservissement total des âmes et des corps, version Moyen-Âge. En Chine, au Moyen-Orient, le djihadisme, l’islamisme radical et, dans une moindre mesure, en Afrique. L’appétit de certains est décuplé par notre non réaction. Notre vision et notre analyse démocratique des choses sont perçues comme une faiblesse par ces nouveaux barbares que rien n’arrête, qui ne comprennent rien d’autre que le rapport de force…

— Comme Poutine.

— Exemple significatif s’il en est, oui. Ces assassins n’ont aucun scrupule à transformer, dans nos logiciels de compréhension, leurs propres turpitudes comme étant le résultat de la décadence supposée de l’Occident libre dont ils se prétendent, bien sûr, les derniers défenseurs. À force d’être martelés en boucle, ces fables démentes et constamment battues en brèche par les faits au quotidien, trouvent pourtant un certain écho chez LFI et le RN. Ces gens-là ne veulent pas s’occuper des problèmes des Français. Les Français, ils les ignorent. Ils se gavent sur leurs dos, et n’en ont rien à faire. Ils veulent tout simplement foutre le pays en l’air pour des raisons aussi obscures que contradictoires. En clair, les Français sont en déshérence totale au profit d’idéologies suicidaires, parce que le monde d’aujourd’hui est dominé par les croyances, et non pas par les connaissances. C’est grave. Très grave, car le droit international est en train de perdre la partie face aux autoritarismes, guidés par un Poutine omniprésent et particulièrement retors, mettant tout en œuvre pour chauffer à blanc les partisans de la guerre totale contre l’Occident. Contre le monde libre… contre nous !


LA DÉCLARATION SURPRISE ! …

Stan s’est levé et, suivant Philippe qui se dirige vers sa télévision, va s’assoir non loin en se désintéressant d’une conversation qu’il juge dépassée.

— Ce que je vous raconte vous ennuie ?

— Non, non… c’est que…

— Que quoi ? L’avenir de votre pays ne vous intéresse pas plus que ça ? Vous préférez vous laver les mains de ce qui se passe par peur de devoir affronter la réalité, monsieur Jourdan ? Nous avons tous à y perdre quelque chose, car la guerre est l’expression d’un échec absolu et...

— Laissez tomber, monsieur Destivelles, lâche Brocard sur un ton ferme.

— Comment ?

— Nous sommes encore une fois dans les cordes, messieurs. Écoutez donc, répond le dessinateur en montant le son de la télévision.

Intrigués, les têtes se tournent, et les quatre hommes aperçoivent à l’écran d’une chaîne d’informations en continu le visage martial du dénommé Fulchiron devant une marée de micros.

— Françaises, Français, après avoir très longuement mûri ma réflexion, c’est le cœur joyeux et l’esprit serein que je vous annonce ma candidature à l’élection présidentielle qui se tiendra en avril prochain. Vous le savez tous, j’éprouve le plus profond respect pour notre Président. Mais, par-dessus tout, j’en ai encore plus pour notre grand et fier peuple que le monde entier admire et respecte. C’est justement au nom de ce respect que je me dois d’accepter d’être un recours, comme certains me le demandent instamment. La jeunesse de notre Président, qui est apparue comme un atout il y a quelques années, est devenue, maintenant, un fardeau pour notre vaillant peuple. En effet, elle est maintenant synonyme de naïveté face aux terribles évènements et aux grands bouleversements qui agitent la planète. Il faut un homme courageux et ambitieux pour y faire face de manière constructive et décisive sans avoir la main qui tremble. C’est, malheureusement, ce qui manque à notre Président actuel, bien trop timoré, il faut bien le reconnaître. Il est dépassé par l’ampleur des graves dangers qui nous menacent tous. Je me dois de penser avant tout à la sauvegarde et à la prospérité de notre peuple, sans oublier mon devoir de protéger l’intégrité de la Nation. Nous traversons actuellement une époque houleuse qui s’apparente à une charnière entre deux mondes bien distincts, mais pas antagonistes, comme certains essaient de nous le faire croire. Les faillites nombreuses qui se sont accumulées suite à la grave crise sanitaire que nous avons tous, traversée, avec courage et abnégation, s’estompent seulement maintenant, mais le chômage et l’insécurité augmentent et de graves dangers recommencent à s’amonceler sur nos vies. Cette situation qui a demandé tant d’efforts ne peut plus être soutenue ainsi. Il nous faut passer à une nouvelle étape qui fera resurgir l’âme inventive et forte de notre peuple. Suffit les atermoiements éhontés d’un gouvernement plus soucieux de ménager la chèvre et le chou par pur calcul électoral. Moi, en tant que Président, je m’engage à sauvegarder la France et les français face aux terrifiants dangers qui nous menacent. Il y a peu, les rues portent encore les stigmates de ces tentatives de chaos. Si de nouveaux évènements aussi catastrophiques venaient à se reproduire dans les mois à venir, notre Président ne sera pas capable d’y faire face. Je suis l’alternative pour le renouveau de notre pays. Je…

Philippe s’est levé et, écœuré, a coupé le son.

— Mince alors ! Ça, pour une surprise, c’est une surprise de taille, laisse tomber Stan.

Destivelles est sidéré.

— Fulchiron dévoile son jeu. Je ne pensais pas qu’il le ferait de cette manière. J’avoue qu’il a été beaucoup plus malin que je ne le pensais. Il doit se sentir particulièrement sûr de lui pour s’exposer directement.

— Il estime certainement avoir toutes les cartes en main. Ça nous prouve au moins une chose : il va surfer sur l’attentat prochain qu’il va commettre pour faire monter le pourcentage des voix en sa faveur. Et c’est sûrement imminent. Il aura alors beau jeu de se présenter comme le sauveur, l’ultime recours. Les Français vont plonger dans le piège les yeux fermés.

— Exact, Francis. Les Français ont toujours eu une propension à aimer les hommes forts. Fulchiron se taille un boulevard, si on ne l’arrête pas.

— Alors, on va lui démontrer qu’il n’a pas tous les as.

— Comment ça ? Vous avez une idée ?

— Il est évident, maintenant, qu’une action en force contre lui ne servira à rien, bien au contraire. Il faut agir intelligemment afin d’éviter que ce sinistre clown ne fasse des émules ou, pire, ne devienne un martyr pour certains, à une époque où on suit le dernier connard qui l’a ouverte plus fort que les autres. C’est tellement plus facile de ne pas réfléchir. De rester dans l’émotion et non pas la réflexion.

— Où voulez-vous en venir ?

— Que nous avons un as dans notre manche, et que nous allons nous en servir.

— Et quel est-il, cet as, Francis.

— Un IPhone.


MORTEL CALCUL ! …

— Celui que vous avez ramené du manoir ?

— Celui-là même, oui. Si votre agent l’a laissé, bien caché, c’est parce qu’il contient très probablement des informations susceptibles de prouver, de façon incontestable, le double-jeu mortel de Fulchiron.

— Précisez votre idée.

— Fulchiron a péché par arrogance. Il est tellement persuadé d’être investi d’une mission sacrée, qu’il en a oublié l’humilité. Il croit avoir toutes les cartes en main. Seulement, il oublié l’existence de ce portable. Notre as. Ils ont probablement dû le chercher pendant des heures. Puis, ne le voyant pas revenir sur le devant de la scène, tellement pressés d’agir, ils ont dû se persuader que l’IPhone avait certainement cramé avec la voiture.

— D’accord. Concrètement, comment pensez-vous l’utiliser ?

— On va frapper là où ça fait mal.

— C’est-à-dire ?

— Maurice !

Destivelles fronce les sourcils.

— Je ne comprends pas.

— Dès que nous aurons décrypté les informations de l’IPhone, on pourrait, évidemment, les utiliser telles quelles. Mais ce serait une erreur. On partirait sûrement dans une guerre de tranchées. Ce sera expertises contre expertises, procédures judiciaires contre procédures judiciaires. Un truc sans fin…

— Qui n’arrêterait certainement pas Fulchiron. Il ferait tout pour enterrer cette histoire, et tout le monde sait à quel point les Français se lassent vite de toutes ces affaires pourries qui, non seulement les dépassent, mais les écœurent totalement. OK. Quelle est précisément votre idée, alors ?

— Maurice apparaît comme le bras armé de Fulchiron. Le double meurtre du notaire et de Martine n’aurait pas pu être exécuté sans l’aval de Fulchiron. Ce qui revient à dire qu’il lui fait une confiance, peut-être pas absolue, mais suffisante pour être écouté sérieusement.

— Je vois. Vous voulez faire pression sur Maurice pour pousser Fulchiron à la faute, c’est ça ?

— En gros, oui. Je veux instiller le doute, puis la peur dans l’esprit de Fulchiron. Suffisamment, en tous cas, pour le forcer à commettre une erreur. Une erreur fatale. Et pour y arriver, je ne vois que ce moyen.

— Astucieux. Maurice a l’oreille attentive de Fulchiron. Si vous lui collez assez de pression au point qu’il comprenne qu’il risque gros, il va sans nul doute se précipiter chez son maître pour lui faire part des ennuis qui s’amoncellent sur eux.

— C’est tout à fait ça. Je veux jouer sur le fait que Maurice est un opportuniste et un lâche. Tant que ça va, il continue. Mais si ça commence à sentir le roussi pour lui et ses petites combines, il essaiera de s’en sortir en refilant le bébé à son patron. Maurice n’est pas un farouche, ni un fan de quoi que ce soit. Seul compte pour lui son intérêt. Le reste, il s’en fout totalement. Les combats politiques et idéologiques, il s’en contrefiche. Il laisse ça aux autres, aux illuminés. Il va là où ça paye.

— Vous voulez le payer !

— Je vais faire mieux que ça. Je vais lui donner l’occasion de gagner beaucoup de fric. Il est cupide, il ne résistera pas à la tentation.

— Comment allez-vous vous y prendre ?

— Je vais me présenter comme un « ami », représentant un puissant groupe de pression intéressé par la victoire à l’élection de Fulchiron. Je lui ferai comprendre qu’on sait tout de ses agissements mais que nous nous en fichons parce que nous ne sommes pas regardant sur les moyens utilisés pour arriver à notre objectif.

— Il se sentira en confiance.

— Logiquement, oui.

— Qu’emploierez-vous pour établir ce rapport de « confiance » ?

— Le contenu de l’IPhone.

Destivelles se frotte le menton en souriant, acquis par le raisonnement.

— Et si, par malheur, le portable ne nous donne pas assez de preuves et d’éléments inquiétants ?

— Ça s’invente, non ?

— OK. Seulement, le facteur temps va être déterminant.

— Pas nécessairement. Je pense que Fulchiron va faire monter la pression pendant les semaines à venir, histoire pour lui de comptabiliser ses soutiens et d’évaluer la situation pour s’adapter en fonction des réactions de ses… « ennemis ». Il ne va pas se risquer à commettre son attentat tout de suite, il aurait bien trop à y perdre.

— L’opinion comprendrait tout de suite que le coup vient de lui. Si proche de sa déclaration de candidature, personne ne serait dupe. Même dans son propre camp, et les Russes n’apprécieraient pas cette hâte préjudiciable à leurs intérêts. Ils n’accepteront pas de voir échouer leurs projets après tant d’années de patients investissements.

— Exactement. Je crois plutôt qu’il va faire les choses crescendo. Ça va commencer par des émeutes, ici ou là, plus ou moins violentes, plus ou moins médiatisées. Des petites piqûres de rappel. Puis il va progressivement faire monter les tensions jusqu’à…

— Commettre son attentat sur la BA.942 pour enfoncer le clou, et apparaître, enfin, comme l’homme de la situation.

— Exactement… enfin, c’est ce que je pense.

Le conseiller spécial pèse le pour et le contre. Stan profite de ce moment de répit pour s’approcher de Francis à qui il susurre à l’oreille.

Intrigué, le conseiller spécial demande :

— Un souci ?

— Non. Juste une confirmation. Rien d’autre. Lerecouvreur avait pour beau-frère un certain… Damien Trinquier.

Destivelles ouvre de grands yeux.

— On savait qu’il était divorcé, mais pas qu’il avait un lien avec Lerecouvreur.

— Vos services ne sont pas trop cassé la tête pour vérifier. C’est dommage, sinon, ils auraient appris que la femme de Trinquier s’appelait Jenny Lerecouvreur quand il l’a épousée. Après leur divorce, elle a repris le nom de jeune fille de sa mère : Galthier. Voilà pourquoi vous n’avez pas fait le lien. Les deux hommes devaient probablement être encore en contact. Ça n’a pas une importance capitale, mais si tout le monde faisait son boulot correctement, on avancerait plus facilement. Bref ! La parenthèse est fermée. Revenons à nos moutons.

Destivelles sourit en coin, appréciant le souci du détail qui caractérise tant le privé.

— Vous avez raison. Il va falloir que je révise sérieusement mes méthodes à l’avenir. Mais, oui, concentrons-nous sur Fulchiron. Vous êtes probablement dans le vrai, à son propos, Francis. C’est très logique. Seulement, avez-vous pris en compte que Fulchiron est déterminé, et que, maintenant, il a pris en assurance ?

— Cela ne m’a pas échappé, en effet. Ce n’est qu’une question de temps. Une simple et banale question de temps. Et, sincèrement, j’espère que celui qui nous reste sera suffisant pour entamer sa cuirasse.

Destivelles coule un regard lourd d’interrogations sur le privé.

— Sincèrement, pour reprendre votre expression, Francis, j’espère que vous ne vous trompez pas.

— Les semaines qui viennent vont être déterminantes, monsieur. On saura très vite si j’ai eu raison ou non. En tous cas, ce sera suffisant pour coincer Maurice. Maintenant, nous presser est capital. Même si nous avons un peu de répit, il ne faut pas le gâcher. Ce temps ne se représentera pas. Tout d’abord, nous devons découvrir ce que contient l’IPhone de votre agent. Qu’il ne soit pas mort pour rien.

— On aura les résultats demain matin.

— Parfait. Alors, en attendant, commençons à préparer notre piège.


UN CONTENU DES PLUS RÉVÉLATEURS ! …

Lyon, la Croix-Rousse,

Résidence « Le Clos du Tisseur »,

16, Rue Jérôme Dulaar,

vendredi 15 juillet,

09 h 51

— Messieurs, voici la transcription de l’IPhone que vous avez ramené du manoir. C’est édifiant, comme vous allez pouvoir vous en rendre compte.

Ajoutant le geste à la parole, Destivelles distribue un document à chaque participant assis autour de la grande table.

Dans un silence religieux, les trois hommes commencent à lire la terrifiante conversation surprise par l’agent des forces spéciales, tandis que Destivelles termine son installation vidéo.

— Voilà ! Je n’ai plus qu’à brancher l’IPhone et vous allez avoir, en plus, l’image. Je vous préviens, elles ne sont pas terribles, tout comme le son, d’où cette traduction version papier. Mais les images sont très éloquentes.

Le conseiller spécial recule et active vivement son installation avec la télécommande.

Les images sont effectivement mal cadrées, et on comprend tout de suite que celui qui filme le fait en cachette. Les personnes, en revanche, restent parfaitement identifiables.

— C’est Maurice ! s’exclame Stan.

— Oui, et le type avec qui il discute c’est Fulchiron en personne.

— Je sens que ça va être intéressant.

— Plus que vous ne pouvez l’imaginer, Francis. Surtout quand vous aurez reconnu la troisième personne qui est avec eux.

Après quelques crachotements, la voix métallique et hachée de Fulchiron s’élève dans la pièce.

— Alors, Maurice, comment avez-vous pu merder comme ça ? Enfin, ce n’est pas la première fois que vous balancez des types à la flotte, quand même.

— Seuls ceux qui ne font rien ne se trompent jamais.

— Pas de philosophie à deux balles, s’il vous plaît. Je veux une explication.

Maurice hausse les épaules.

— Que voulez-vous que je vous dise, monsieur ? Les nœuds étaient parfaits. Seul un malheureux concours de circonstances a fait que le corps de Vaugèles est remonté à la surface.

Fulchiron ne répond pas. Il dévisage son homme de main, indécis, avant de regarder le troisième homme.

Quelques secondes de silence passent.

— J’espère seulement que vous serez plus prudent la prochaine fois.

Maurice se tourne alors vers ce troisième personnage resté silencieux jusqu’à présent.

— Qui ?

— Il va falloir nous débarrasser de Martine, la femme de Vaugèles. Elle commence à la ramener un peu trop et une oreille mal intentionnée pourrait vite faire des rapprochements inquiétants avec notre ami

Stupéfait, Francis ne peut s’empêcher de parler.

— Mais c’est… c’est le Ministre de l’Intérieur !

— En personne. J’avoue que ça fait un choc, ajoute Destivelles.

— Je m’en occupe, monsieur. C’est comme si c’était fait.

— Attendez, ce n’est pas tout. Il faut aussi liquider le notaire. Il en sait trop et il commence à avoir des prétentions exorbitantes. Comme vous le savez, ils sont amants… je vous laisse imaginer la suite.

— Un malheureux coup du sort. Les tourtereaux ne voient pas d’autre issue à leur amour impossible que la… mort.

Fulchiron éclate de rire avant de s’immobiliser, le visage soudain fermé.

— Mais qui est…

On voit les visages surpris des trois personnes. Elles regardent toutes vers le même endroit.

Les images deviennent alors floues avant de disparaître. Le son explose alors dans la pièce.

— Maurice ! Il y a un…

Le son est coupé. Définitivement.


MEURTRE ET CONSÉQUENCES ! …

Francis et les deux autres se regardent, l’air sombre. Ils imaginent l’agent détaler à toutes jambes pour éviter d’être attrapé.

Quelques minutes d’un silence angoissant passent avant que Destivelles ne bouge. Grave, il arrête l’appareil.

Brocard prend alors une profonde inspiration, et demande sans une certaine arrière-pensée

— En tous cas, vous en avez assez pour coller ces salopards entre quatre murs. C’est évident, il me semble, non ? C’est inutile d’aller plus loin.

C’est Francis qui répond.

— Suffisant, certainement. Mais ce n’est pas… radical.

— Francis a raison. Avec la justice de gauche que nous avons, plus soucieuse du sort des coupables que de celui des victimes, Fulchiron et le Ministre auront beau jeu de se justifier en retournant la situation à leur avantage. Cela ne fera que retarder leurs plans. Mais, au final, ils s’en sortiront les cuisses propres, comme toujours.

— Sans compter que s’ils arrivent à remonter jusqu’à nous, je ne donne pas cher de nos peaux.

— C’est donc un cas de légitime défense, conclut Stan.

Philippe sourit largement et assène sa solution.

— Si je vous comprends bien, on va pouvoir passer à ma suggestion, non ?

— Ce n’est pas que j’approuve ce genre de méthode, Brocard. Mais je ne vois pas d’autre solution dans ce cas de figure, au moins pour Fulchiron. Pour le Ministre, c’est une autre histoire.

— Parfois, il est nécessaire, et même indispensable, de faire ce qui est juste, et non pas ce qui est légal, surtout maintenant, précise Francis en regardant curieusement Destivelles.

L’homme ne répond pas. Il reste songeur. On le devine abattu. Il se rend compte que ses doutes étaient malheureusement fondés. Mais, pire, c’est de réaliser à quel point le monde qu’il tente honnêtement de défendre au quotidien est vérolé de l’intérieur pour d’obscures raisons souvent, si ce n’est toujours, uniquement dictées par des envies personnelles de pouvoir absolu.

Et de l’avenir des Français, alors, qui s’en soucie ?

Destivelles doit probablement mesurer toute l’ampleur du désastre qu’il n’a pas su enrayer. Il doit s’en vouloir à mort. Il est toujours très dur de découvrir qu’on a échoué.

Francis reprend la parole.

— On ne change rien à notre plan, laisse-t-il tomber. Il est grand temps de faire place nette.

Comme revenant tout à coup d’un autre monde, Destivelles sourit.

— Jusqu’au bout, n’est-ce pas ?

— Exactement. La merde, ça se nettoie. Et c’est très exactement ce que nous allons faire. Maurice en fait partie, et il sera facile de l’éliminer. Neutraliser Fulchiron est une autre paire de manches. Si on réussit, par des voies légales, à le mettre à l’ombre, ça ne permettra qu’une chose : tous les salopards qui bossent pour lui se mettront à l’abri le temps que ça se tasse. C’est tout. Beaucoup d’efforts pour pas grand-chose, au final.

— Et ils passeront au travers des mailles du filet, ajoute Stan, sarcastique.

— Comme toujours, dans ce pays en état d’errance totale, les montagnes accouchent d’une grosse souris, rectifie Philippe. Ça devient une norme.

— Ouais, sauf que c’est comme ça qu’on fait crever un pays, corrige Stan, les yeux dans le vague.

Francis les regarde avant de poursuivre.

— Quant au Ministre de l’Intérieur, là, j’avoue que je ne vois pas vraiment comment on va s’y prendre.

Il reporte alors son attention sur le conseiller spécial, et ajoute :

— Je pense que son sort relève de votre seule décision, comme aussi de celle du Président.

Destivelles dévisage le privé mais ne répond pas.

Francis laisse passer quelques secondes avant d’ajouter :

— Il faut que cela s’arrête… définitivement.

Destivelles approuve de la tête, et fait :

— Justement, Francis. Vous ne pourrez approcher Fulchiron que par son homme de main. Comment allez-vous l’appâter, ce Maurice ?

— Avec le contenu de l’IPhone.


L’APPÂT ! …

Lyon,

Restaurant « L’Institution »,

24, Rue de la République,

mardi 19 juillet,

13 h 47

Avec la tête de l’homme à qui tout sourit, Maurice entre dans son restaurant favori. Sourire Colgate aux lèvres, fier comme Artaban, il salue les serveurs habitués à le voir au moins quatre fois par semaine, et va tranquillement s’installer à sa table qui est toujours réservée.

En soupirant d’aise, il déplie son journal qui ne parle plus que de la déclaration de Fulchiron. On en parle de partout, et ça fait le buzz.

Il est content. Il est radieux. Tout se passe comme prévu. Il se sent un appétit d’ogre et, pourtant, il ne peut se départir d’une certaine angoisse. Songeur, il tapote mécaniquement la nappe.

Comment diable ce putain de fouineur n’avait pas son portable sur lui ? Il devait forcément en avoir un avec lui, car le patron l’a surpris en train de les filmer ensemble. Il n’est pas possible qu’il ait cramé avec le mec dans la voiture, ils ont tout fouillé. Il n’y en avait pas. Une seule explication : il a dû le perdre dans le parc. Seulement, là aussi, après des heures de fouille, lui et ses hommes n’ont rien trouvé. Alors ?

Et qui c’était ce type ?

Pour qui bossait-il ?

Ces cons de bleus l’ont tellement tabassé qu’il en est mort. C’est malin, il aurait bien voulu le travailler à l’ancienne pour lui faire cracher le morceau. Mort, il devenait quasiment impossible de découvrir son identité. Une chose est certaine, ce n’était pas un amateur, et ça, ça laisse présager, d’habitude, une volée d’emmerdes.

Mais les jours ont passé et rien de fâcheux n’est survenu. Ça voudrait dire que personne n’est remonté jusqu’à eux.

Une chance ?

Il se sent tendu quand même, car il sait que si, d’aventure, quelque chose revient aux oreilles de Fulchiron ou du Ministre, il sera le premier à être lâché.

Le fusible de service, quoi !

Alors où est ce putain de portable ?

Il revient sur terre quand une femme l’interpelle joyeusement.

Il la salue d’un banal et vague signe de la main avant de repartir dans ses préoccupations.

Peut-être serait-il judicieux de prévoir un repli stratégique ? Il n’a aucunement l’intention de sombrer avec Fulchiron, si le Ministre décide de les effacer… Il n’est pas idéaliste. Seul compte le pognon. Pour lui, c’est le langage universel que tout le monde comprend. Avec ce que lui verse l’État comme fonctionnaire de la DGSI, le blé qu’il se fait grâce aux quelques mètres carrés de trottoir qu’il défend chaque jour contre des nouveaux venus, et la très généreuse mensualité que « Renouveau Éternel » lui verse, en liquide, comme consultant en sécurité, il est plus qu’à l’aise, ce qui lui permet d’aller au restaurant presque tous les jours. Mais il lui en faut encore et toujours plus. C’est que le prix des menus à « L’Institution » ne fait que grimper, selon ses propres critères… sans parler des vins et des apéros.

Mais comment font les gens pour s’en sortir ? se demande-t-il soudain.

Pour éviter d’avoir à répondre à cette angoissante question existentielle, Maurice se plonge dans l’étude de l’appétissant menu.

Un serveur arrive comme par enchantement.

— Vous avez choisi, monsieur Maurice ?

— Eh bien, je vais prendre, en entrée, une belle assiette de jambon ibérique avec son pain à l’ail. Puis, en plat principal, un filet de bœuf sauce périgourdine.  Saignant. Et mon vin habituel, bien sûr.

— Bien sûr. Il est à votre température préférée, comme toujours.

Le serveur repart et Maurice se sent tout à coup bien. Il hume l’air presque enflammé par cette chaleur ensorcelante. Il ferme les yeux pour en apprécier les moindres saveurs.

— Monsieur Maurice ?

Dérangé, il ouvre une œil, bien décidé à envoyer promener ce gêneur qui vient troubler sa quiétude.

— Quoi ?

— Excusez-moi. Mais quelqu’un m’a demandé de vous remettre ce pli.

En même temps, le serveur tend une enveloppe et repart aussitôt.

Interloqué, Maurice l’ouvre et en retire un billet plié en quatre.

Il lit.

« On sait qui tu es. On sait ce que tu as fait la nuit du 13 au 14 juillet, chez le notaire. L’heure est venue de se parler. On se retrouve ce soir à 23 heures Route de Mons, D.152, à Corbas, au niveau du ruisseau de l’Ozon. Venir seul ».

Stupéfait, Maurice roule des yeux de stupeur et, machinalement, le cœur battant la chamade, regarde frénétiquement tout autour de lui pour essayer d’identifier le type qui lui a fait passer ce message.

Quelques minutes plus tard, profondément troublé, comme un automate, il se lève et quitte le restaurant.

Dehors, non loin de l’entrée, deux hommes observent avec attention les faits et geste du flic ripou.

— Comment tu le trouves ce restaurant ?

— Ouvert. Pourquoi ?

— Stan, nom de Dieu ! Quand commenceras-tu à être un peu sérieux ?

— Le jour où y aura plus de salopards à faire chier le monde. Au fait, comment tu fais pour, à chaque fois, trouver le moyen de fourrer ton nez là où il ne faut pas ?

— C’est un don chez moi. Il paraît que ça fait partie de mon charme.

— Mais bien sûr. Tu crois qu’il va mordre à l’hameçon, l’autre ?

— À voir sa tronche d’azimuté en sortant, il me semble que oui, ou alors, il a vraiment mal mangé. On verra bien ce soir.

— Le pauvre… tu crois qu’il pourrait être dangereux ?

Francis regarde Stan avec surprise.

— Depuis quand tu as les miquettes, toi ?

— C’est juste une question.

— Ce genre de type est toujours dangereux, surtout quand il commence à se sentir acculé dans les cordes comme maintenant. Mais, quoi qu’il en soit, ce n’est pas non plus Terminator.

— Aaah ! Tu m’rassures.


LA RENCONTRE ! …

Corbas,

Route de Mons,

D.152,

au niveau du ruisseau de l’Ozon,

23 h 02

— Il est en retard.

— Non Stan. Il est certainement là. Mais il doit être en train de vérifier le périmètre. Il ne tient certainement pas à se faire avoir.

— Ouais. J’espère seulement que Philippe l’a bien dans sa ligne de mire.

— Ne t’inquiète pas pour ça.

— J’aime pas c’qu’on fait. J’aime pas les maîtres chanteurs. Si j’en vois un, je le bute.

— Tout le monde n’est pas comme toi. Avant d’en arriver à faire parler la poudre, je suis persuadé que Maurice va essayer d’en savoir plus pour s’adapter à la situation.

— Et si l’envie lui prenait de nous dézinguer, là, comme ça ?

— Jamais de la vie. Quand on te menace de cette manière, tu essaies toujours d’en savoir davantage, non ? Il viendra. S’il voit qu’il a à gagner quelque chose, ça ira, sinon…

— Comme d’hab, quoi !

— Comment ça ?

— C’est c’que j’dis. C’est le « sinon » que j’aime pas, moi. Ça finit toujours mal avec ce genre de qualificatif.

Francis va pour répondre quand, soudain, une silhouette apparaît.

Stan pose négligemment sa main sur sa crosse. Francis assure sa position en mettant discrètement son pied gauche en arrière en appui, si…

Maurice s’immobilise à quelques mètres et les regarde sans ciller.

— Alors, c’est vous qui laissez des petits mots ?

— Oui.

— Vous savez que ce genre d’activité s’appelle faire du chantage, et que c’est puni par la loi ?

— Oui.

— Vous savez qui vous menacez ?

— Oui.

Maurice s’interrompt. Il fronce les sourcils, surpris par le mutisme volontaire de Francis. Il essaie d’évaluer la menace, et a tout de suite compris qu’il n’a pas affaire à un amateur. C’est inquiétant.

— Vous avez dû vous tromper de cible, alors. Je n’ai rien à cacher.

— Alors pourquoi êtes-vous venu, Maurice ? Parce qu’il faisait beau, ce soir ? Un temps idéal pour qu’un enquêteur de la DGSI, assermenté et au-dessus de tous soupçons comme vous, décide de se promener… comme vous le faites, parfois, au canal de Miribel-Jonage, non ?

Maurice se passe lentement la langue sur les lèvres.

L’inconnu qui se tient devant lui est aussi au courant pour l’assassinat de Vaugèles.

Ce n’est pas inquiétant, c’est grave.

Il reste silencieux quelques secondes.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Faire notre place dans la vie, et on n’a pas vraiment envie d’attendre que vienne notre tour.

— On ! Qui « on » ?

— Nous représentons un groupe d’investisseurs disposés à s’implanter durablement en France. Mais, pour cela, il faut que la gouvernance de votre pays change. Si vous voyez ce que je veux dire ?

Maurice semble se rassurer.

— Vous êtes direct.

— Je viens de vous le dire : nous n’avons pas l’intention d’attendre notre tour.

— Et qu’est-ce qui vous fait croire que je peux vous aider ?

Francis ricane.

— Vous êtes en liaison permanente avec deux personnes qui peuvent nous permettre de faire notre place au soleil. J’ajouterai que nous payons bien. Très bien, même… en rapport, bien entendu, avec l’aide fournie.


QUI BERNERA L’AUTRE ? …

Maurice ne réagit pas. Il prend une profonde inspiration et se met à faire quelques pas tout en jetant de rapides et furtifs coups d’œil sur les deux hommes qui lui font face, immobiles.

Francis et Stan échangent un rapide regard interrogateur. Ils ont bien compris que le ripou est en train de peser le pour et le contre. Il ne faudrait surtout pas qu’il commence à se poser trop de question.

Francis décide de ne pas lui laisser ce temps.

— L’État paye mal ses fonctionnaires, c’est bien connu. Quelqu’un de mal intentionné pourrait objecter qu’avec le boulot qu’ils abattent, ils sont déjà bien trop payés. Mais ce n’est évidemment pas votre cas, n’est-ce pas ? Alors, bien sûr, même avec ça, comment voulez-vous vivre dignement, hein ? Et puis, il faut bien ce que vous paye « Renouveau Éternel » et vos putes pour vous en sortir. Et encore…

Maurice s’immobilise net et regarde Francis, le sourcil soudainement froncé.

— Comment vous savez ça, vous ?

Francis hausse les épaules.

— Est-ce si important de le savoir ? Franchement, hein ? Ce qui l’est, par contre, c’est de savoir que nous pouvons très largement subvenir à vos besoins. Au moins le double de ce que vous touchez actuellement, tous domaines confondus, bien entendu.

Francis sait qu’il doit absolument l’empêcher de trop réfléchir. Et le seul moyen, c’est l’argent. Un magnifique miroir aux alouettes.

Seulement, il doit bien trop briller, car l’homme de la DGSI semble soudain s’assombrir.

Il s’avance et s’immobilise devant Francis. Stan se tient prêt à dégainer. Il n’aime pas la tournure que prend la situation.

— C’est vous qui avez le téléphone ?

Francis est surpris l’espace de quelques secondes. Il ne s’attendait pas à cette question.

— Oui.

— Où l’avez-vous trouvé ?

— Dans le fossé, non loin de l’endroit où vous avez fait cramer sa voiture.

Maurice jauge la réponse. Francis, quant à lui, s’en félicite. Il était sûr qu’il allait la poser, ce qui lui permet de lui faire comprendre qu’il ignore l’existence du manoir.

— Vous savez ce qu’il y a dessus ?

— Bien sûr.

— C’était un homme à vous, alors ?

— Non.

— Comment ça « non » ?

— Je viens de vous le dire. Nous cherchons simplement à nous implanter en France et… disons que, toutes les opportunités sont bonnes à prendre.

— Vous essayez de me faire croire que ce type n’était pas un homme à vous !

— C’est ce que je viens de vous dire, oui. On le suivait parce que nous avions la quasi-certitude qu’il pourrait nous mener à vous.

Maurice sourit en coin.

— Donc, vous savez pour qui il bossait, n’est-ce pas ?

Francis comprend qu’il vient de se faire pièger. Quand on parle trop vite.

— Et alors ? Quand bien même le saurais-je, qu’est-ce que cela change ? Il est mort. Personne n’est venu réclamer son corps, et personne ne s’est excité à sa disparition. Ça veut tout dire, non ?

Maurice fronce les sourcils.

— Précisez !

— Vous n’avez pas encore compris !

— Compris quoi ?

— Ce type était un solitaire. Il n’était rien d’autre qu’un journaliste free-lance. C’est tout.

Maurice est perturbé.

Francis prend la balle au bond.

— Votre jugement est déformé par votre formation. Vous voyez des espions partout, mon pauvre ami. Seulement, celui-là, même s’il vous espionnait, il ne le faisait pas pour un quelconque service ou pays étranger. Ce n’était ni plus ni moins qu’un brave type qui essayait de gagner sa croûte en travaillant comme journaliste. Il voulait faire un scoop. Rien d’autre.

— J’en ai rien à foutre de qui il était. Je veux seulement savoir pour qui il l’était, et je constate que vous ne répondez pas à ma question.

— Parce qu’elle est inutile et que, comme vous, je n’ai pas de temps à perdre. Qu’il travaillait pour un journal ou un autre, comme « La Dernière Heure », par exemple, ça ne change rien à la situation.

Maurice a, de nouveau, froncé les sourcils à ce nom.

— Pourquoi spécifiquement ce canard ? Il y en a des tas d’autres.

— Vous le savez très bien, voyons.


DU LARD OU DU COCHON ? …

L’officier de la DGSI ne sait plus quoi penser. Il scrute longuement Francis qui comprend que le type est en train de se poser un sacré paquet de questions.

Il est déstabilisé. Un bon point.

Il ne faut pas le laisser se reprendre.

Et, en effet, Maurice se demande qui est l’homme en face de lui, car il l’agace, l’inquiète et, surtout, l’intéresse en même temps. Et puis, avec son espèce de sourire goguenard et ironique qu’il arbore depuis le début de leur conversation, il a compris qu’il joue avec lui, et ça, ça l’énerve souverainement.

Que sait-il exactement ?

Pour qui travaille-t-il au juste ?

Ne prêche-t-il pas le faux pour savoir le vrai ? Et si oui, pour qui ?

Comment est-il au courant pour Vaugèles, le notaire, Martine, et tout le reste ?

Le reste, justement !

Que sait-il… vraiment ?

Francis veut accélérer le tempo. S’il le laisse trop réfléchir, ça risque de déraper.

— Bon, alors, Maurice. Vous vous décidez, oui ou non ? Je n’ai pas que ça à faire. Votre problème n’en est pas un. Soit vous nous aidez, soit… ce que vous savez sera sur le bureau d’un juge demain matin.

— Je ne vais pas tourner ma veste alors que je ne courbe déjà pas l’échine.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé. Je veux juste que vous me fassiez rencontrer vos employeurs… contre rétribution, bien entendu… une grosse rétribution. Tout travail mérite salaire.

— Je veux des garanties.

— Vous avez ma parole.

Maurice ricane.

— Vous plaisantez ? Ce n’est pas suffisant.

— Il faudra pourtant faire avec. Et j’ajouterai que vous n’êtes pas en état de discuter. Je ne suis pas là pour négocier les termes d’un arrangement, car il n’y a pas d’arrangement. Nous avons toutes les cartes en main. Décidez-vous !

— Mais pour qui vous prenez-vous ? Vous réalisez que je peux, d’un simple claquement de doigt, vous faire mettre à l’ombre ?

— Nous avons l’IPhone, et nous vous avons vu chez le notaire. C’est plus que suffisant pour vous mettre, vous, entre quatre murs. Dois-je continuer ?

Maurice rigole.

— Je représente la loi. Personne ne vous croira.

— Elle ne vous autorise pas pour autant à assassiner vos semblables sans raisons.

— Prouvez-le !

— Voyez où est votre intérêt, Maurice. Nous sommes là pour le business. Ce que vous avez fait, on s’en fiche. Nous, nous voulons seulement entrer en contact avec vos employeurs : Fulchiron et, accessoirement, votre Ministre de l’Intérieur. Ils ont tout à gagner à écouter notre offre. Une offre très rentable pour tout le monde. Y compris vous. Finalement, nous ne vous demandons pas grand-chose. Donnant, donnant.

Maurice ricane à nouveau.

— Vos preuves, c’est du bidon. À qui voulez-vous faire croire ça ?

— À un juge d’instruction, si vous persistez à ne pas comprendre où se trouve votre intérêt. Il n’a pas de préjugés en matière de coupable. Il ne s’appuie que sur des faits probants.

— Encore une fois, prouvez-le !

Soudain, les voix de Fulchiron et de Maurice s’élèvent dans la nuit.

« Alors, Maurice, comment avez-vous pu merder comme ça ? Enfin, ce n’est pas la première fois que vous balancez des types à la flotte, quand même.

Seuls ceux qui ne font rien ne se trompent jamais.

Pas de philosophie à deux balles, s’il vous plaît. Je veux une explication.

Que voulez-vous que je vous dise, monsieur ? Les nœuds étaient parfaits. Seul un malheureux concours de circonstances a fait que le corps de Vaugèles est remonté à la surface ! ».

Maurice sursaute.

— Ça ne vous rappelle rien, cet édifiant échange ? ironise Francis.

Le souffle court, le ripou aperçoit Stan, légèrement en retrait, qui brandit bien haut le fameux IPhone en arborant un sourire carnassier.


LE PIÈGE SE REFERME ! …

— Ça fait un peu réfléchir, non ? Vous ne croyez pas ?

— C’est peut-être irréfutable, mais c’est indéfendable. Ce genre de preuve n’est pas recevable devant un juge.

— Qu’en savez-vous ?

— Je sais de quoi je parle, figurez-vous.

— Prouvez-le ! répond Francis en souriant ironiquement.

Maurice marque un temps d’arrêt.

— Les juges font ce qu’on leur dit de faire. Mais dans quel monde vivez-vous ? Vous n’y connaissez rien. Vous bluffez.

Francis ne répond pas tout de suite.

— Mais pour qui nous prenez-vous, Maurice ? À qui croyez-vous parler ? Pensez-vous réellement que nous sommes naïfs à ce point ? Nous avions prévu votre réaction. Alors nous avons d’autres moyens. Des moyens, disons… plus persuasifs, pour vous aider à comprendre où se trouve votre intérêt.

Ajoutant le geste à la parole, Francis claque négligemment des doigts.

Aussitôt, surgi de nulle part, un point lumineux rouge vif vient se coller contre la poitrine du ripou.

Machinalement, paniqué, celui-ci fait un pas en arrière en essayant désespérément d’effacer le point lumineux avec ses deux mains.

— Vous n’oseriez quand même pas ? …

Francis hausse les épaules.

— Les facteurs d’une négociation peuvent à tout moment être réévalués, Maurice. Vous ne le savez pas encore ? Mais dans quel monde vivez-vous donc ? Leur importance peut changer en fonction de la situation. Nous sommes rôdés à ce genre d’aléa. Vous effacer n’est donc pas un problème pour nous. Cela ne nous fera que perdre un peu de temps, c’est tout. Mais, tant pis… et les documents resteront toujours en notre possession pour une autre opportunité.

Francis lève sa main lentement.

— Vous n’allez pas ! …

— Je n’ai plus de temps à perdre. Game over !

Maurice recule encore.

Le point lumineux lui colle littéralement à la poitrine.

Francis baisse la main brusquement.

Rien ne se passe durant quelques secondes. Haletant, suant de trouille, Maurice se met petit à petit à rire nerveusement.

Le point lumineux a disparu.

— Je savais bien que vous bluffiez, parce que…

La balle silencieuse vient le toucher au niveau de l’épaule.

Instinctivement, le ripou porte la main à sa blessure qui lui tire une sale grimace.

— Ce n’est qu’une éraflure. Vous survivrez.

Stupéfait, en grimaçant, haletant, roulant des yeux d’effroi, Maurice dévisage tour à tour Francis, puis Stan, et enfin le noir environnant.

— Mais ! … Mais vous avez tiré !

— Un moment d’égarement. Rien de grave.

— Votre tireur a essayé de me tuer !

— S’il avait essayé, vous seriez mort. Estimez-vous donc heureux.

Le ripou souffle longuement en étreignant sa blessure superficielle.

Francis regarde sa montre.

— Bon ! Dernière chance, Maurice. Pour nous, vous n’êtes qu’un de ces éléments de négociation. Ils nous permettent simplement d’atteindre notre objectif. Faites-nous rencontrer Fulchiron, et on oublie tout. Ce n’est pas compliqué à comprendre pour quelqu’un comme vous. Si ?

Maurice, le regard mauvais, soufflant comme un bœuf, dévisage longuement Francis. Il hésite encore. Puis, tout à coup.

— Je veux le triple de ce que j’ai actuellement, et tout ce que vous avez sur moi. Je veux, en outre, être sûr que vous ne reviendrez jamais à la charge. Vous m’avez bien compris ?

— Parfaitement. C’est correct !


LE PLUS RUSÉ DES DEUX ! …

— Il me faut deux ou trois jours. Non négociable !

Francis sourit légèrement. Il était sûr de ce genre de déclaration. Maurice a besoin de gagner du temps pour s’organiser, surtout pour mettre au point un plan destiné à éliminer ces fouilles-merde.

— Accepté.

— On se revoit à mon restaurant, le vendredi 22 juillet, à 13 heures. Je vous donnerai alors la marche à suivre. Ne soyez pas en retard.

— On y sera. C’est un vrai plaisir de faire affaire avec vous.

Maurice surveille les deux hommes et recule doucement sans les perdre de vue une seconde, tous les sens aux aguets. Il ne tient pas à se prendre une autre balle dans le lard.

Une fois disparu dans le noir, Stan s’approche de Francis.

— Alors ? T’en penses quoi d’ce mec ? J’ai autant confiance en lui qu’en un panier de crotales sidaïques vérolés.

— On est d’accord. Il est clair qu’il fera tout pour nous éliminer après avoir récupéré l’IPhone.

— Tu m’étonnes. Moi, j’l’aurais fait maintenant puisqu’il a vu que j’avais le portable.

— Non. Il se sait surveillé par notre « tireur ». Il ne peut pas prendre ce risque. Pas maintenant. Il a absolument besoin d’un peu de temps, car il veut, aussi et surtout, prendre du fric.

— Cruel dilemme.

— Exact. Ça le pousse à transgresser quelques précautions élémentaires.

— C’est sûr !

— On fonce à Chabeuil.

— Tu es toujours persuadé qu’il va s’y rendre ventre à terre ?

— Il est bien trop pressé de se laver les mains de ce problème. Il va refiler le bébé à Fulchiron avant de se fondre dans la nature après nous avoir « revus », surtout pour empocher son argent. Il ne va pas prendre le risque de téléphoner ou d’utiliser les réseaux sociaux pour le contacter. Il doit se dire que nous en savons tellement sur lui qu’il est préférable de revenir aux bonnes vieilles méthodes de liaison. De toute manière, on sera vite fixés. Rochefort a organisé tout un dispositif depuis ici jusqu’au manoir. Maurice sera sous surveillance totale.

— Ce con est loin de l’être totalement. Tu dois bien te douter qu’il nous suspecte de savoir où se trouve le manoir, quand même ?

— Oui. Mais il n’en est pas certain. Il ne peut pas l’être. Il est tellement obnubilé par le fric qu’il va courir le risque.

— Espérons que ton plan va fonctionner.

— Ça va marcher, tu vas voir. Une fois que Maurice sera en présence de Fulchiron, on interviendra, et on fera place nette. On a besoin qu’il nous ouvre la route.

— J’adore ce job ! Ça va chier grave de chez grave !

— On fait mouvement ! Rochefort nous attend. Ne perdons pas de temps.

— Et tu vas entrer comment dans ce putain de manoir ? Il doit être sous étroite surveillance.

— Rochefort a eu tout le loisir d’établir un plan assez précis du parc avec l’emplacement de ses caméras de surveillance. Ça devrait suffire. De toute façon, nous n’avons plus le choix. Il va nous falloir être rapides. Très rapides.

— Il y a combien de gardes d’après lui ?

— Assez pour nous créer des problèmes sérieux. C’est pour ça qu’on va placer Philippe et son fusil légèrement en hauteur, juste au-dessus de l’allée centrale, afin qu’il élimine tous les gêneurs qui auraient la regrettable idée de nous bloquer le passage. Rochefort a trouvé un endroit idéal.

— Parce que tu veux pénétrer dans le manoir par l’entrée principale, toi ?

— C’est le chemin le plus court.

— Mais le plus surveillé.

— Oui. Mais Rochefort et ses hommes feront diversion sur les côtés de manière à ce que les autres ne sachent pas vraiment d’où vient le coup. Ça nous laisse une chance.

— De s’prendre du plomb en pagaille. Et pourquoi qu’c’est pas lui qui passe par la grande porte ?

Francis regarde Stan en souriant en coin.

— Parce qu’en cas d’échec, on…

— Ça va, j’ai pigé. Si on se plante, on pourra pas reprocher au gouvernement d’avoir osé s’en prendre à un éminent serviteur de l’État, et futur Président de la République.

— Tu as tout compris.

— Destivelles perd jamais le Nord, hein ?

— On ne saurait le lui reprocher.

— Ouais ! Sauf que c’est encore une fois nos culs qu’on va exposer en grand.

— Grandeur et servitude de notre métier.

— Mon cul.

— Aussi. Tu devrais être fier d’agir pour la défense de ton pays.

— Ça me bouleverse.


MINUTIEUX PRÉPARATIFS ! …

Drôme, Chabeuil,

Route de Charboton,

manoir de Fulchiron,

à quelques dizaines de mètres du mur d’enceinte,

mercredi 20 juillet,

02 h 18

Alors qu’une pluie fine mais persistante s’est mise à tomber, Francis, Stan et Philippe, à moitiés courbés, s’approchent rapidement du Lieutenant Rochefort astucieusement camouflé dans un repli de terrain. Il est en train d’observer l’allée centrale du parc silencieux et plongé dans le noir.

Francis se couche à ses côtés.

— Heureux de vous revoir, Lieutenant.

— Tout est OK pour vous ?

— Oui. Et vous ?

— Rien à signaler. Comme vous l’aviez prévu, Maurice est arrivé ventre à terre au manoir. Mes hommes l’ont filoché tout le long du parcours sans aucun problème.

— Manœuvre de rupture ?

— Bien sûr. Deux. Il a beau avoir les pétoches, votre Maurice, il n’en a pas oublié le b.a.-ba du métier pour autant.

— Parfait. Il doit se sentir en sécurité.

— Il est entré, il y a exactement 1 minute et 40 secondes.

— OK. Comment ça se présente ?

À l’abri sous une bâche kaki, Rochefort montre un plan détaillé des lieux à l’aide de sa petite torche.

— Le domaine est constitué d’un bâtiment central sur trois étages et les combles. Il y a effervescence ce soir. Presque toutes les fenêtres sont allumées. Ils doivent être sur leurs gardes.

— C’est ce que je ferais à leur place. Autres bâtiments ?

— Deux dépendances, sur la gauche.

— Danger ?

— Non. Il n’y a dedans que du matériel sans grande importance, et des véhicules. Il y a aussi un étang, quelques pelouses. À éviter, vous y serez à découvert complet.

— OK. Je présume que tout le périmètre est sous surveillance électronique ?

— La paranoïa est propre à ce genre d’énergumènes. En effet, le parc est truffé de caméras de surveillance.

— Vous les avez localisées ?

— Heureusement. J’en ai dénombré vingt-sept.

— Tant que ça. Une telle protection est bien le signe d’une très mauvaise conscience.

— Et je pense qu’il y en a encore d’autres que mes hommes n’ont, hélas, pas encore repérées.

— Ennuyeux.

— Pas tant que ça. On a réussi à localiser leur fréquence. On brouillera tout leur système dès que vous pénétrerez dans le parc.

— Circuit secondaire ? Ils doivent en avoir un.

— C’est sûr. Seulement, le temps qu’ils réagissent, vous aurez eu tout le loisir d’entrer. Parallèlement à votre action, mes hommes déclencheront un feu d’enfer sur les côtés droit et gauche, de façon à les forcer à courber le dos quelques minutes.

— Combien d’après vous ?

— Entre trois et cinq, très grand maximum.

Francis se frotte le menton.

— Ouais. Ce qui revient à dire que nous n’aurons qu’une toute petite minute pour être sur le perron… ce devrait être suffisant pour qu’on approche de l’entrée. On se faufilera au plus près avant le bond final.

— En tous cas, avant qu’ils ne répliquent vraiment, vous serez dans la place. La suite dépendra entièrement de vous.

— OK. Réglons nos montres. Il faut absolument être synchrone. Je compte sur vous pour ne laisser s’échapper personne.

— N’ayez crainte.


FIN DE PARTIE ! …

Rapidement, alors que la pluie s’intensifie au point de créer un rideau presque opaque, Francis et Stan se faufilent vers le mur d’enceinte. Trempés, ils se blottissent contre la pierre et attendent que Philippe soit en position de couverture.

Quelques instants plus tard, sur un signe discret du tireur d’élite, les deux hommes franchissent le mur ruisselant d’eau et disparaissent dans le parc.

Arrivés à quelques dizaines de mètres du perron largement illuminé, les deux amis se jettent au sol et observent les environs.

— Cette putain de flotte nous cache de ces connards, mais…

— Mais va aussi drôlement compliquer le travail de Philippe. À cette distance, il va devoir se surpasser.

— Mais c’est quoi, ce bled ? Chaque fois qu’on vient, y flotte. Merde ! On devrait être payé plus cher.

— Cesse de râler. On a du taf.

Francis consulte sa montre. Il est l’heure.

— Ça va commencer. Tiens-toi prêt ! On fonce à l’étage. Faudra pas lambiner en route. Tu te rappelles bien du plan ?

— Qu’est-ce que tu crois ?

— On ne doit pas laisser Fulchiron se débiner.

— Heureusement que Rochefort nous a bien confirmé sa présence. Au fait, tu me laisses le Maurice, hein ?

— Si tu veux.

— Si j’veux ! Putain ! Y va prendre cher, ce sale traître.

Au même moment, une fusillade nourrie déchire la nuit de tous les côtés.

— À nous ! hurle Francis en se levant.

À demi-courbés, arme à la main, les deux privés foncent directement vers l’entrée du manoir.

Soudain, la porte s’ouvre et deux types armés de mitraillettes surgissent.

Un tir venu de nulle part couche le premier gorille. Le second est surpris, mais il n’a pas le temps de réagir qu’une nouvelle balle silencieuse lui éclate la tête et le colle au mur, près de l’entrée.

Une seconde après, Francis et Stan s’engouffrent dans la vaste entrée.

Sans attendre, alors qu’ils ont l’impression que tous les feux de l’enfer se sont abattus sur la demeure, en courant à en perdre haleine, ils grimpent les escaliers et débouchent sur le palier.

En face d’eux, la double porte derrière laquelle se cachent sûrement Fulchiron et Maurice.

Au moment où Francis va la fracasser, elle s’ouvre violemment. Affolé, un type armé en sort et braque son calibre sur le privé.

Francis est le plus rapide. Touché en plein cœur, l’homme s’effondre au sol sans dire un mot. Aussitôt, Magenta se rue dans la grande pièce.

Stan, sur ses talons, défonce l’autre battant d’un violent coup de pied et entre à son tour, juste à temps pour voir Maurice s’enfuir courageusement par une porte latérale.

— Maurice ! hurle Fulchiron. Restez ici ! Vous devez me protéger ! Je vous l’ordonne !

Le ripou a disparu.

En hurlant de rage, Stan s’est précipité à sa poursuite, bien décidé, maintenant, à le coincer… définitivement.

Francis sourit et s’approche de l’homme politique qui, en tremblant, recule légèrement.

— Qui… qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? Savez-vous seulement qui je suis ?

— Bien sûr !

— Alors, vous n’ignorez pas que je suis le futur Président de…

— De rien du tout. Aucun plan ne résiste au premier coup de canon ([143]). Vous ne connaissez pas vos classiques, c’est regrettable.

— Mais… mais qui êtes-vous ?

Tout en parlant, Francis se rapproche d’un Fulchiron qui sue à grosses gouttes tout en reculant pour contourner son grand bureau.

— Que… qu’allez-vous faire ?

— Vous devriez savoir que tous les scénarios anticipés peuvent se montrer aussi versatiles qu’évolutifs. Parfois, ils peuvent même être décevants. Et c’est ce qui arrive maintenant.

— Mais qui êtes-vous à la fin ?

— Je suis celui qui est chargé de remettre un peu d’ordre dans ce pays… en court-circuitant des types comme vous, réputés intouchables.

Fulchiron recule plus rapidement. Il roule des yeux d’effroi en ouvrant et refermant la bouche comme un poisson hors de l’eau.

Francis s’approche un peu plus.

— En principe, les éminences grises de votre espèce, les manipulateurs, les menteurs, les bonimenteurs, les donneurs d’ordre de l’ombre qui ne se salissent jamais les mains, comme vous, ressortent toujours du fumier qu’ils répandent.

— Vous… vous venez pour me tuer ! Mais, vous ne pouvez pas, je suis le seul rempart de…

— Je ne suis pas un tueur. Je viens éradiquer cette maison de la peste brune qui l’habite. Je suis un metteur en scène.

En reculant, Fulchiron bute contre un meuble et bascule lourdement dans un lourd et moelleux fauteuil.

Instinctivement, il lève un bras tremblant en signe de défense.

— Mais quel genre de mise en scène vous… enfin que voulez-vous mettre en scène ?

— Votre suicide.


ET UNE ORDURE DE MOINS, UNE ! …

Courant à en perdre haleine, indifférent aux balles qui sifflent dangereusement à ses oreilles, Stan fonce sur sa cible.

Devant, à quelques dizaines de mètres, Maurice tente, par tous les moyens, d’échapper à son poursuivant qui ne lâche rien.

Le ripou bouscule tout sur son passage, cherchant à entraver la course d’un Stan déchaîné.

S’aidant de la main solidement arrimée à la rambarde, Maurice grimpe les escaliers quatre à quatre.

Très vite, il se retrouve dans les combles et réalise seulement à cet instant qu’il s’est piégé lui-même.

Il n’y a pas d’autre sortie.

Il s’immobilise en soufflant bruyamment avant de se retourner soudain.

À quelques mètres, il aperçoit Stan, goguenard, jambes bien écartées, qui le menace de son arme.

Maurice jette la sienne à terre et met bien en avant ses mains en signe de bonne volonté.

— Écoutez ! On peut s’arranger, non ? On est des professionnels, alors… on peut s’entendre. On fait le même boulot. Vous n’êtes pas d’accord ?

Maurice sourit et essaie de faire contenance.

— Vous avez ce que vous voulez, alors à quoi ça vous servirait de m’ajouter à votre tableau de chasse ? À rien, n’est-ce pas ?

— Si !

— Mais c’est idiot. À quoi ça vous avancerait, franchement ? Ça ne vous rapporterait rien !

— Si ! La satisfaction d’avoir éliminé une sale merde.

Le ripou commence à avoir vraiment peur.

Il esquisse un vague sourire.

— Faut rien exagérer. Je n’avais qu’un rôle secondaire. Très minoritaire, même. Je n’ai fait qu’obéir aux ordres. J’avais besoin d’argent pour vivre. Vous savez, ma mère faisait des ménages et mon père ramassait les ordures…

— Ce n’était pas la peine d’en devenir une.

Maurice se raidit. Il regarde à droite et à gauche, calculant la distance entre lui, son arme, et le type qui le braque sans trembler.

— Vous ne pouvez pas faire ça comme ça, merde ! J’ai droit à un procès. C’est la règle. On est en démocratie. Je dois pouvoir me défendre et…

— Comme Vaugèles ? Comme Martine ?

Maurice pense pouvoir gagner du temps en racontant sa version des faits.

Stan, lui, veut simplement savoir ce qui pousse un type à en descendre un autre sans sourciller.

L’intensité des tirs est brusquement retombée et il comprend que Rochefort et ses hommes sont maîtres du terrain. Il a donc tout son temps… ou presque.

— Vaugèles devenait chaque jour de plus en plus incontrôlable à cause de sa conne de femme. En haut lieu, il a alors été décidé de s’en débarrasser et qu’il servirait de faire-valoir. Faut rien gâcher.

— Pour quoi ?

— Pour accréditer la fable de l’attentat terroriste sur la BA.942.

— Ça, on avait plus ou moins compris. C’était donc tout du flan ?

— Bien sûr ! Faire croire à une attaque d’OVNIS venus du fin fond de l’Antarctique permettait de détourner l’attention sur ce que Fulchiron organisait en coulisse avec le Ministre de l’Intérieur…

— Une vague d’émeutes devant préparer le terrain à l’élection de Fulchiron.

— Exactement… c’était si gros que personne ne pouvait soupçonner le subterfuge. Seulement, tellement de gens y croient que ça avait une sacrée belle chance de marcher. La preuve.

— Trinquier était dans le coup ?

— Oooh, lui ! Non. Il était tellement obsédé par son article qu’on aurait pu lui refiler n’importe quoi.

— Et les photos découvertes en Autriche ? Il est impossible que ce soit vous qui les ayez cachées là-bas.

Maurice sourit largement.

— Ça, c’est le gros coup de bol qu’on n’attendait pas. Elles sont venues corroborer notre bluff. On ne pouvait pas imaginer mieux… mais attention ! Moi, j’étais contre tout ça, hein ? Je le leur ai dit plusieurs fois, d’ailleurs. Je vous jure !

— Ne jure pas, ça ne te va vraiment pas du tout.

— Vous voyez, je vous avoue tout. Faut en tenir compte… vous allez en tenir compte, hein ? … Oui ?

Stan sourit largement.

— Non !


QUAND LES MÉDIAS S’EN EMPARENT ! …

jeudi 21 juillet

Même pas une heure plus tard, le silence est retombé sur le manoir. Le terrain a été soigneusement nettoyé, et le travail de « communication » commence sous la houlette du conseiller spécial de la Présidence qui a, maintenant, toutes les cartes en main.

Le lendemain matin, la radio diffuse abondamment une nouvelle sensationnelle qui en laisse perplexe plus d’un, surtout au domicile privé du Ministre de l’Intérieur qui avait pris quelques jours de détente.

— Chéri, tu as entendu ? La radio vient d’annoncer le suicide de Fulchiron. À l’instant. On l’a retrouvé dans son hôtel particulier de Neuilly ce matin. Il se serait empoisonné hier soir. C’est terrible ! Ils parlent de dépression. Tu le savais malade à ce point ?

L’épouse attentionnée fronce les sourcils en n’obtenant aucune réponse de son mari, prostré dans son fauteuil préféré, l’air hagard, sa main tenant vaguement un verre presque vide.

Intriguée, elle s’approche de son époux quand des sirènes de police retentissent longuement en s’approchant.

Inquiète maintenant, elle s’approche de la fenêtre pour regarder ce qui se passe.

— Tu as entendu toutes ces sirènes ? Je… mais les policiers sont en train de rentrer dans notre immeuble. Mais que se passe-t-il, à la fin ?

— Je sais, chérie. C’est pour moi.

— Comment ça « pour toi ». Que veux-tu dire ?

Comme un automate, le Ministre de l’Intérieur se ressert une large rasade de whisky en disant d’une voix sourde.

— J’ignore comment ils ont fait pour se faire avoir.

— Mais Roger. Au nom du Ciel, de qui parles-tu ?

— La sonnerie de la porte d’entrée résonne longuement.

— Va ouvrir, chérie. Prends ton temps, j’aimerais finir mon verre.

Quelques secondes plus tard, une nuée de policiers fait irruption dans le grand salon sous le regard médusé et effaré de la maîtresse des lieux.

Un grand gaillard en civil s’immobilise devant l’homme politique.

— Monsieur le Ministre, je vous arrête pour haute trahison et conspiration en intelligence avec une organisation terroriste dans le but de renverser l’État. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît.

— Je suis à vous.

Atterrée, déboussolée, l’épouse du Ministre le regarde partir sans réussir à réagir, tandis que la radio continue de faire de nouvelles annonces en lien avec le suicide de Fulchiron.

« Plusieurs fonctionnaires des services de l’État ont été arrêtés et d’autres ont été retrouvés morts à leur domicile. Deux officiers supérieurs de l’Armée de l’Air, Tiercelet et Vidalier, de la base aérienne 942 de Lyon-Mont Verdun, convaincus d’avoir livrés des documents falsifiés à leur hiérarchie, viennent d’être arrêtés pour intelligence avec une puissance étrangère. Un certain Maurice, déjà entendu dans le cadre de l’assassinat de son équipier, le Commandant Vaugèles, en juin dernier, a été retrouvé, lui, avec une balle dans la tête, entre les deux yeux, dans un fossé de la Drôme, non loin de la ville de Chabeuil. L’enquête commence et s’avère d’ores et déjà compliquée et, selon les premières constatations, il aurait été victime d’une attaque sur la route qui le ramenait chez lui, à Lyon. Des documents actuellement en cours d’analyse par la gendarmerie de la Drôme laissent entendre que ce zélé serviteur de l’État avait rendez-vous avec des informateurs susceptibles de lui apporter des renseignements sur la mort, toujours inexpliquée, d’un journaliste indépendant, retrouvé brûlé vif dans sa voiture, il y a quelques jours, non loin d’où il a lui-même été retrouvé… ».


FICTION OU INQUIÉTANTE RÉALITÉ ? …

Lyon, la Croix-Rousse,

Résidence « Le Clos du Tisseur »,

16, Rue Jérôme Dulaar,

vendredi 29 juillet,

10 h 11

— Alors, c’est à c’t’heure-ci qu’t’émerges, sac à sommeil ?

— Bonjour Stan. As-tu bien dormi ?

— Trop ! Faut qu’on rentre à Genève. J’veux bouffer quelque chose de vrai, moi. De bon ! Autre chose que…

— Que quoi ? s’invite Philippe en dardant un regard bizarre sur l’adjoint de Francis.

— Heu ! … Rien ! J’disais juste qu’il était temps qu’on rentre. On a assez profité de ton excellentissime hospitalité. Et puis, comme tireur, tu t’poses un peu là, quand même.

— Merci. J’apprécie venant de la part de quelqu’un qui loge une balle entre les deux yeux d’un pourri à une dizaine de mètres sans trembler. Chapeau !

Stan minaude.

— Arrête ! T’vas m’faire rougir.

Francis, le nez dans son café bien chaud, rigole sous cape.

En verve, Stan décide de raconter quelques plaisanteries vaseuses dont lui seul a le secret.

— T’sais comment qu’on dit en japonais un soutien-gorge ?

— Non, mais je gage que tu vas me l’apprendre.

— Ouais ! On dit : « sac à néné ! ».

Stan enchaîne immédiatement.

— L’autre jour, y a un mec qui m’a proposé son lit… j’ignore si c’était avec lui ou avec son épouse.

— Très drôle.

— Tu sais quelle est la différence entre une femme de moins de vingt-cinq ans et une de soixante ans ?

— Non.

— Une femme de moins de vingt-cinq ans est protégée par la Loi. Une femme de plus de soixante ans est protégée par la nature.

— Allez, Stan Ça suffit, commande gentiment Francis en reposant sa tasse.

Il se sent bien. Il est détendu.

Songeur, il fixe un point invisible au loin avant de se rembrunir.

— Destivelles a abattu un sacré travail en quelques jours. Il a fait le ménage chez lui de fond en comble. Il a même débusqué un technicien de ses propres services qui avait refilé en douce, aux copains de Fulchiron, le process pour retravailler les images. Vous imaginez le truc ?

— Le système soi-disant encore expérimental ?

— Celui-là même. Du coup, il était facile de parer la manœuvre.

— C’est dingue, ça. Mais jusqu’où le pays est vérolé, merde ? … Au fait, pourquoi ils sont revenus fouiller le coffre après que tu aies fait courir la rumeur ? Ils n’avaient pas intérêt à tomber dans ta souricière, puisque leur combine était bidon ?

— Justement. Pour que tout le monde continue à croire vraie cette fable d’attentat sur la BA.942. Et puis, surtout, parce qu’ils se demandaient quels pouvaient être ces documents, a priori vrais, ceux-ci, qui venaient conforter leur scénario.

— Les images récupérées en Autriche ?

— Exactement. C’est même pour ça qu’ils ont envoyé Vaugèles au casse-pipe. Ils étaient inquiets. Tu parles, découvrir que ta savante mise en scène est possiblement bien réelle, quelque part, ça a dû les faire flipper grave.

— Ouais, fait Stan. Se donner tant de mal pour découvrir que leur idée pourrait être vraiment réelle… ouais, ça fout les miquettes.

— Il y a quand même quelque chose de déroutant dans toute cette mascarade.

— Laquelle ?

— Cette histoire, justement. Fulchiron et ses complices ont monté de toutes pièces une pseudo attaque d’OVNIS venus de l’Antarctique, d’une soi-disant base secrète allemande et…

— Ils ont surfé sur l’histoire. Une histoire qui passionne encore des tas de gens ([144]) et qui croient dur comme fer que c’est la stricte vérité. Ça aurait pu marcher leur combine, sauf que…

— Eh oui, Philippe. Sauf que les photos découvertes par Trinquier dans les anciens sous-sols nazis en Autriche, n’étaient pas prévues au programme par nos complotistes. Ça remet drôlement en question l’existence de cette fichue base, non ?

— Elle existerait bel et bien, alors ? C’est quand même dur à avaler, ça.

Francis hausse les épaules.

— Qui sait ?

Stan fixe curieusement Francis en se tapotant le bout des doigts.

— Ouais ! C’est ça. Qui sait ? Pour moi, c’est du bidon. Du vent !

— Espérons seulement que cette putain de base n’est restée qu’à l’état de projet, ajoute Philippe.

Le portable de Francis résonne soudain. Il jette un œil inquiet, car il a reconnu la sonnerie.

— Merde ! laisse-t-il tomber.

— Qui c’est ?

— Destivelles.

— Ooooh non ! Encore une couille !

— On va vite le savoir.

Il répond.

— Magenta.

— Comment allez-vous, Francis ? Il faut que je vous parle. Tout de suite.

— Moi. Très bien. Ce qui n’a pas l’air d’être votre cas au ton de votre voix. Je me trompe ?

— Vous êtes toujours sur réseau protégé ?

— Bien sûr. Pourquoi ?

— Je vais vous envoyer trois photos prises, ces vingt-quatre dernières heures, au-dessus de la BA.942.

— Ne me dites pas que…

— Vous allez bien voir.

— Envoyez !

Un silence angoissant se fait soudain.

Instinctivement, Stan et Philippe, aussi interrogateurs que soudainement inquiets, se rapprochent de lui. Francis entend le signal d’arrivée d’une communication. Il ouvre sa messagerie avec une certaine appréhension.

[image: ufo in flight above urban park (digital composite) - ovni photos et images de collection]
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— Putain de merde ! Ça recommence, ces conneries !

[image: flying ufo - ovni photos et images de collection]
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[1] Voir « Le mystère des origines, une mort de trop - Tomes 1 et 2 ».

[2] Voir « L’impossible survivant » « Le monstre de Bellegarde » « Terreur à Aix-les-Bains » « Alerte rouge sur la Semine » « Le peuple du ciel - tome 1 ».

[3] Voir « Les démons du Vuache ».

[4] Voir « Le mort de la semine » « Les fantômes de Yalta ».

[5] Voir « Les démons du Vuache » « Le mort de la Semine » « Rififi à Annecy » « Crimes à Cluses - tome 2 » « Les fantômes de Yalta » « La loge des corrupteurs » « Le noyé de la Seille - tome 1 ».

[6] Authentique.

[7] Authentique.

[8] Authentique.

[9] Authentique. Notamment à Annecy.

[10] Voir « Le mystère des origines, tomes 1 à 8 » « Le peuple du ciel - tome 1 ».

[11] Authentique.

[12] Authentique.

[13] La Rize est un cours d’eau français, affluent du Rhône, situé dans la Métropole de Lyon, en région Auvergne-Rhône-Alpes, et qui traverse les communes de Décines-Charpieu, Vaulx-en-Velin, Villeurbanne et Lyon (3ème et 7ème arrondissements). Modeste ruisseau à l’hydrologie complexe, issu de résurgences et de diffluences du Rhône, et dont le cours suit vraisemblablement le tracé du Rhône après la glaciation de Würm, la Rize émerge au nord de l’actuelle commune de Décines-Charpieu, à la limite méridionale de l’actuel Grand Parc de Miribel-Jonage, et irrigue historiquement une partie de l’Est de l’agglomération lyonnaise, avant de rejoindre le Rhône en rive gauche, à Lyon. 

[14] Authentique.

[15] Authentique.

[16] Voir « Crash à Seyssel » « Le monstre de Bellegarde » « Alerte rouge sur la Semine » « L’apprenti-sorcier ».

[17] Authentiquement prouvé scientifiquement.

[18] Authentique.

[19] SSERPI pour Service Spécial d’Enquête et de Recherches sur les Phénomènes Inexpliqués.

[20] Voir « Crash à Seyssel » « Le monstre de Bellegarde » « L’impossible survivant » « Alerte rouge sur la Semine » « Alerte à Seyssel » « Le peuple du ciel - tome 1 ».

[21] PM pour Préparation Militaire.

[22] Agobard (saint) est né en Espagne en 769 ? C’est un homme d’Église du haut Moyen Âge arrivé à Lyon en 792 après avoir transité par Narbonne. Il fut évêque de Lyon à deux reprises sous le règne de Louis le Pieux. Il contribua à faire de sa cité épiscopale l’un des centres de la Renaissance carolingienne. Il est mort en 840 à Saintes.

[23] BA 942, pour Base Aérienne 942, située au Mont Verdun au-dessus de Lyon.

[24] La Base Aérienne 942 Lyon-Mont Verdun, située au sommet du Mont Verdun, est une base de l’Armée de l’air française. Elle est le principal site opérationnel du commandement de la défense aérienne et des opérations aériennes. Centre névralgique de la défense aérienne française, elle est aussi un des quatre centres de validation du nouveau système intégré de commandement et de conduite des opérations aériennes de l’Organisation du traité de l’Atlantique Nord OTAN. Base militaire de commandement, classée zone de défense hautement sensible, elle abrite 1 300 personnels autour du Centre national des opérations aériennes (CNOA), un centre de conduite des Forces aériennes stratégiques (FAS) et de la Force océanique stratégique (FOST), ainsi que les installations du Centre de Détection et de contrôle 05.942 dont la zone de responsabilité couvre le quart Sud Est de la France. La base porte le nom de « Capitaine Jean Robert », pilote mort le 4 juin 1940 à l’issue d’un combat aérien contre la chasse allemande. 

[25] Le mythe des OVNIS du Troisième Reich ou encore la légende du V7, est un mythe ufologique selon lequel des OVNIS auraient été construits en secret durant la période du Troisième Reich en Allemagne ou par la suite dans des bases secrètes, en particulier en Antarctique. Apparu dès le début des années 1950 dans les milieux nazis et néonazis sur fond de croyance en la survie du Troisième Reich, ce mythe a connu depuis des enrichissements successifs dans le cadre d’une propagande visant à séduire en jouant sur l’attrait pour l’ufologie et les théories du complot. Le mythe plonge ses racines dans la croyance d’une survie d’Adolf Hitler après la défaite de Berlin, et sa fuite dans un refuge en Antarctique. 

[26] Wernher Magnus Maximilian Freiherr von Braun est né le 23 mars 1912 à Wirsitz (Posnanie). C’est un ingénieur allemand puis américain. En 1930, alors âgé de 18 ans, Wernher von Braun rejoint la Verein für Raumschiffahrt où il met au point de petites fusées expérimentales. Il s’engage par la suite dans l’armée allemande pour poursuivre ses travaux, dans le contexte du réarmement de l’Allemagne porté par l’arrivée au pouvoir d’Adolf Hitler en 1933. Pendant la Seconde Guerre mondiale, il met au point le V2, premier missile balistique de l’histoire, qui sera principalement utilisé pour frapper les populations civiles en Belgique et au Royaume-Uni. Après la capitulation allemande, Wernher von Braun est transféré aux États-Unis dans le cadre de l’opération « Paperclip » et envoyé à la NASA. Lorsque la course à l’espace est lancée, en 1957, c’est sa fusée Juno I qui place en orbite le premier satellite artificiel américain Explorer 1. Spécialiste reconnu des lanceurs, il devient responsable du développement de Saturn V, qui permet la mission Apollo 11 et l’exploration de la Lune. Il quitte la NASA en 1972, à la suite de la réduction du budget alloué au programme spatial américain. Plaidant pour l’exploration de Mars, il reçoit la « National Medal of Science » avant de mourir d’un cancer en 1977. Von Braun est un personnage très controversé, ayant eu une relation complexe et ambivalente avec le régime nazi. Pour certains, il a participé sans état d’âme à l’effort de guerre allemand et a échappé à la justice, tandis que d’autres mettent en avant son rôle de père de la conquête spatiale. Il est mort le 16 juin 1977 à Alexandria (Virginie). 

[27] John Fitzgerald Kennedy dit Jack Kennedy, et aussi connu sous les initiales JFK est né le 29 mai 1917 à Brookline (Massachusetts). C’est un homme d’État américain, 35ème président des États-Unis du 20 janvier 1961 à sa mort en 1963. Après avoir combattu durant la guerre du Pacifique, il entre en politique en 1946 et exerce comme représentant puis sénateur du Massachusetts. À 43 ans, il remporte l’élection présidentielle américaine de 1960 face à Richard Nixon et devient le plus jeune président élu des États-Unis, et également le plus jeune président à mourir, moins de trois ans après son entrée à la Maison-Blanche, à l’âge de 46 ans. En outre, il est le premier président américain de religion catholique. Il laisse son empreinte dans l’histoire des États-Unis par sa gestion de la crise des missiles de Cuba, son autorisation du débarquement de la baie des Cochons, son engagement pour le traité d’interdiction partielle des essais nucléaires, le programme Apollo dans le cadre de la course à l’espace, son opposition à la construction du mur de Berlin, sa politique d’égalité des sexes et son assassinat. Ses prises de position en faveur de l’accord général sur les tarifs douaniers et le commerce lui valent d’être respecté jusque chez les républicains, et le mouvement afro-américain des droits civiques qu’il soutient, voulant mieux intégrer les minorités dans la société, qui prend place durant sa présidence annonce la déségrégation. En campagne pour sa réélection, il circule dans Dallas le 22 novembre 1963 à bord d’un véhicule découvert devant un public nombreux. Alors qu’il traverse Dealey Plaza, des coups de feu retentissent et des tirs l’atteignent mortellement. Les circonstances de son assassinat, malgré la Commission Warren qui a désigné Lee Harvey Oswald comme le seul coupable, ont fait l’objet de nombreuses enquêtes, ouvrages écrits et films, interprétations et théories du complot. Il est mort assassiné le 22 novembre 1963 à Dallas (Texas). 

[28] Authentique.

[29] Authentique.

[30] Le Messerschmitt Me 262, surnommé Schwalbe (Hirondelle en français) pour les versions de combat ou Sturmvogel (Oiseau de tempête) pour les versions chasseur-bombardier, fut le premier avion de chasse opérationnel à moteur à réaction de l’Histoire, construit par la société allemande Messerschmitt pendant la Seconde Guerre mondiale. Les travaux de conception débutèrent avant le début de la Seconde Guerre mondiale, mais des problèmes de moteurs, de métallurgie et d’interférences de haut niveau empêchèrent l’avion d’être opérationnel pour la Luftwaffe jusqu’à la mi-1944. Le Me 262 était plus rapide et globalement plus lourdement armé que la plupart des chasseurs alliés, y compris le chasseur britannique à réaction Gloster Meteor. En dépit de sa conception aéronautique novatrice, le Me 262 s’est révélé être un avion inefficace compte tenu du fort investissement qu’il représentait, notamment en raison de problèmes logistiques. En particulier, les Junkers Jumo 004 équipant cet avion souffraient d’un manque de fiabilité récurrent, en raison de pénuries de matériaux critiques en Allemagne à la fin de la guerre. 

Le Me 262 a été décliné en versions de bombardement léger et de reconnaissance, ainsi qu’en chasseur nocturne expérimental. 

[31] Le Messerschmitt Me 163 Komet (comète), conçu par Alexander Lippisch, fut le seul avion-fusée de chasse opérationnel de l’Histoire. Il nécessita un long développement par Messerschmitt et entra dans la guerre d’une manière très limitée et seulement en 1944. Il reste l’avion le plus rapide de la Seconde Guerre mondiale avec des pointes de vitesse à plus de 950 km/h. Il larguait ses roues au décollage, et atterrissait sur un patin ventral placé sous le fuselage. Hanna Reitsch, qui vola à Augsbourg sur le Me 163 Komet, raconte après la guerre « qu’en vol, il était très facile à piloter et ne nécessitait pas d’être fort, mais l’atterrissage était compliqué puisque réalisé en mode planeur, il fallait réduire la vitesse suffisamment tôt pour toucher terre juste avant le décrochage ». Les essais effectués sur cet avion avaient déjà coûté la vie à plusieurs pilotes et elle aussi fut grièvement blessée. Dès l’été 1943, elle reprenait les commandes du Komet. Selon elle, « le Komet atteignait 800 km/h au bout de l’aérodrome puis montait à 30 000 pieds en 2 minutes. « C’était fascinant, j’avais l’impression d’avoir fait un trou dans le ciel ». 

[32] Tristement authentique.

[33] Le Horten Ho-IX souvent appelé Gotha Go 229, Ho 229 ou Ho 2-29, était un prototype d’aile volante de la fin de la Seconde Guerre mondiale, conçu par Reimar et Walter Horten et construit par la Gothaer Waggonfabrik. C’était un projet apprécié du Reichsmarschall Hermann Göring, car c’était un des seuls avions approchant sa doctrine de performances « 3×1 000 », c’est-à-dire être capable de transporter 1 000 kg de bombes sur 1 000 km à 1 000 km/h.

[34] Le missile Enzian est un missile surface-air développé durant la Seconde Guerre mondiale par l’Allemagne nazie. Son système de guidage en faisait une arme très avancée sur son temps.

[35] Wunderwaffe. En allemand « arme miraculeuse », de Wunder, « miracle » et Waffe, « arme ». C’est un terme utilisé par le ministère du Reich à l’Éducation du peuple et à la Propagande, dirigé par Joseph Goebbels, pour désigner des armes révolutionnaires censées permettre le renversement de la situation militaire catastrophique du Troisième Reich à la fin de la Seconde Guerre mondiale et assurer sa victoire ultime. Des projets d’une grande audace scientifique ainsi que les projets les plus farfelus relevant plus de la science-fiction que de la raison, tels les super-V2 gigognes, le projet de bombardier stratosphérique Arado Ar-E 555 capable, en théorie, de frapper la côte Est des États-Unis en emportant une éventuelle bombe atomique, les rayons de la mort, « découverts » par Robert Ley en avril 1945 et dont une enquête diligentée par les services de Speer démontre l’excentricité, ou celui, plus extraordinaire encore, de bombardier sub-orbital Silbervogel développé sur papier par l’ingénieur Eugen Sänger.

[36] Authentique.

[37] OSS pour Office of Strategic Services ou « Bureau des services stratégiques ») était une agence de renseignement du gouvernement des États-Unis. Elle a été créée le 13 juin 1942 après l’entrée en guerre des USA dans la Seconde Guerre mondiale pour collecter des informations et conduire des actions « clandestines » et « non ordonnées » par d’autres organes. Elle a été démantelée à la fin de l’année 1945 pour être remplacée par la Central Intelligence Agency ou (CIA).

[38] Au printemps 1944, les Allemands ont décidé de construire une immense usine souterraine dans le Sud de l’Allemagne et en Autriche : Bergkristall « Montagne de Cristal ». Toutes les grandes villes industrielles étaient littéralement aplaties sous les bombardements alliés. Il devenait urgent de déplacer l’outil de production pour soutenir l’effort de guerre. Dans la région de la ville de Sankt Georgen und der Gusen, commencèrent les travaux de l’un des plus tristement célèbres camps de concentration : le KL Gusen II. L’usine s’étalait sur plus de 50 000 m². Les travaux ont été achevés en 13 mois grâce au travail de 6 500 prisonniers du camp de Mauthausen, transformés en esclave. On estime que 10 à 12 000 d’entre eux sont morts à la tâche. L’usine a essentiellement produit des ME-262. En 1945, on estime que plus de 1 000 exemplaires de cet avion à réaction avaient été construits. Les Nazis ont voulu tout faire sauter, mais sans succès. Les Américains ont exploré les lieux jusque dans les moindres recoins avant de les remettre aux Soviétiques. Le site a été détruit à la dynamite en 1947.

[39] Authentique.

[40] Authentique.

[41] Nœud : 1mille marin à l’heure.

[42] 1 mille nautique = 1,852 kilomètre.

[43] Exact. Suite à la guerre perdu et à la chute du Second Empire.

[44] Authentique. Poutine détient le marché quasi absolu de la vente de Vodka dont il a délibérément baissé le prix afin que son « peuple », dont il n’a strictement rien à faire, puisse se saouler sans discontinuer.

[45] Exact.

[46] Authentique. Le 2 mai 2023, en fin d’après-midi, un policier de la Compagnie départementale d’intervention de Loire-Atlantique, a été traîné sur une vingtaine de mètres avant que sa tête ne heurte violemment la route par un chauffard ayant refusé d’obéir à un simple contrôle routier. Le parquet avait pourtant requis une peine d’un an de prison avec sursis. Il a pris seulement 35 heures de travaux d’intérêt général. Selon un représentant syndical Unité SGP Police-FO, la motivation du juge était de ne pas « couper la dynamique de réinsertion » du prévenu. Les policiers fulminent. 

[47] Authentique.

[48] Voir « Quatre petits diables » « Le revenant de Frangy ».

[49] Authentique.

[50] Authentique.

[51] Zbigniew Brzeziński est né le 28 mars 1928 à Varsovie en Pologne. C’est un politologue américain d’origine polonaise. Il a été conseiller à la sécurité nationale du Président Jimmy Carter, de 1977 à 1981. En tant que tel, il a été un artisan majeur de la politique étrangère de Washington, soutenant une politique plus agressive vis-à-vis de l’URSS, en rupture avec la Détente antérieure, qui mettait l’accent à la fois sur le réarmement des États-Unis et l’utilisation des Droits de l’Homme contre Moscou. Il est resté, jusqu’à sa mort, un observateur écouté en matière de politique étrangère aux États-Unis. Il est mort le 26 mai 2017 à Falls Church en Virginie. 

[52] Authentique.

[53] Abe Miller. Patron de « Mondial Protection » aux États-Unis.

[54] Célèbre série policière allemande diffusée sur FR3.

[55] MEFE pour Mouvement Fédéral pour une Europe des Ethnies. Voir la saga « Le mystère des origines, Tomes 1 à 8 ».

[56] Exact.

[57] Ce cliché a été publié le 16/06/2015. Les coordonnées sont : 19:12 80 34’08.4’’ et S 30 05’19.3’’W dans Google Map. Véracité non authentifié et sujette à caution.

[58] Authentique.

[59] Authentique.

[60] Authentique.

[61] Authentique.

[62] Authentique.

[63] Authentique.

[64] Photo authentique. À ce jour, aucune explication n’a pu être apportée.

[65] La seconde photo pourrait être un montage. Mais rien n’a été prouvé.

[66] Authentique.

[67] Authentique.

[68] Authentique.

[69] Authentique.

[70] Authentique.

[71] Parfaitement authentique.

[72] Authentique.

[73] Authentique. L’Antarctique a été découvert le 19 février 18419 par William Smith, Capitaine au long cours Anglais. Il y a 200 millions d’années. Ce continent était une partie du supercontinent Gondwana. Il y a 160 millions d’années, au Jurassique supérieur, le Gondwana commence à se scinder lorsqu’un rift sépare l’Afrique de l’Inde. Il y a 125 millions d’années, l’Inde se détache entièrement puis, il y a 80 millions d’années c’est au tour du bloc austral contenant la Nouvelle-Zélande, l’Australie et l’Antarctique. L’Australie se sépare de l’Antarctique il y a environ 50 millions d’années. Paysage de Tasmanie, proche de ce qu’était l’Antarctique aux époques où l’on y trouvait des forêts nébuleuses dont on découvre, seulement aujourd'hui les fossiles. À ces époques, un climat frais et humide dit « climat polaire forestier » y régnait, avec des végétaux capables d’hiverner pendant la nuit polaire ; d’épaisses forêts y poussaient, habitées par une biodiversité adaptée à ce climat. Aujourd'hui on trouve des écosystèmes de ce type dans les îles subantarctiques, en Tasmanie et dans le Sud du Chili, notamment en Terre de Feu; certaines espèces végétales comme les Araucariacées et des groupes d’animaux comme les marsupiaux vivent en Australie et en Amérique du Sud jadis reliées à travers l’Antarctique jusqu’à il y a environ 25 millions d’années. En 1968, le paléontologue américain Edwin Harris Colbert découvre au Graphite Peak, à 650 km du pôle sud, des fossiles de temnospondyles et de dinosaures. Le continent finit par se couvrir de glace et toute végétation y disparaît. Il sera le dernier continent abordé par l’espèce humaine. Depuis l’antiquité, les savants grecs antiques comme Parménide, acceptaient l’existence d’un grand continent austral qui, pensaient-ils, devait faire contrepoids aux masses continentales de l’hémisphère nord. Ainsi Aristote avait postulé qu’il fallait une symétrie de terres habitables au sud, en miroir des territoires d’Europe, d’Asie et d’Afrique. En conséquence, ce continent du nom latin de Terra Australis figure sur de nombreuses cartes du monde bien avant la découverte de l’Antarctique, comme celles de Cratès de Mallos dès le deuxième siècle avant notre ère, de Piri Reïs en 1513, d’Oronce Fine en 1531, de Gérard Mercator en 1569 ou de Philippe Buache en 1754. 

[74] Charles Hutchins Hapgood est né le 17 mai 1904 à New York. C’est un universitaire américain et l’un des plus grands défenseurs de la théorie des changements des pôles. Hapgood obtient une maîtrise en histoire médiévale et moderne de l’Université Harvard en 1932. Son doctorat « Travaux sur la Révolution française » est interrompu par la Grande Dépression de 1929. Il enseigne pendant un an dans le Vermont et est secrétaire exécutif de Franklin Roosevelt pour l’artisanat. Pendant la Seconde Guerre mondiale, Hapgood travaille dans les services stratégiques (OSS), puis dans les services de la CIA ainsi qu’au sein de la Croix-Rouge. Il est également agent de liaison entre la Maison-Blanche et le Bureau du Secrétaire de la Guerre. Après la Seconde Guerre mondiale, Hapgood enseigne l’histoire au Collège de Springfield dans le Massachusetts. Il étudie avec ses élèves les théories sur le continent perdu de Mu (Lémurie) ainsi que sur l’Atlantide. En 1955, Hapgood publie son premier livre, « The Earth's Shifting Crust ». La préface est écrite par Albert Einstein, peu de temps avant sa mort en 1955. Dans ce livre, ainsi que dans deux autres livres, « Les Cartes des anciens rois de la mer » (1966) et « Le Chemin du Pôle » (1970), Hapgood propose la théorie que la croûte terrestre s’est déplacée de nombreuses fois au cours de l’histoire géologique en glissant sur le « magma interne ». Hapgood n’est pas le seul géologue à avoir fait cette hypothèse qui n’a pas reçu de confirmation et n’est plus considérée aujourd’hui. Il a toujours été la risée de ses pairs. Il est mort le 21 décembre 1982 à Greenfield (Massachusetts). 

[75] Authentique.

[76] Authentique. Livre très rare et horriblement cher.

[77] Authentique.

[78] Authentique.

[79] Authentique.

[80] Authentique.

[81] Alexandre Guelievitch Douguine est né à Moscou le 7 janvier 1962. C’est un intellectuel, idéologue, propagandiste et théoricien politique d’extrême droite russe connu pour ses positions ultra-nationalistes et néofascistes. Il est l’auteur de nombreux essais et promeut l’impérialisme russe et son expansionnisme militaire. Il a mis sur pied le Parti national-bolchévique (PNB), puis le Front national-bolchévique et enfin le Parti Eurasie. Il a été le conseiller du président de la Douma d’État Guennadi Selezniov, ainsi que de Sergueï Narychkine, membre dirigeant du parti Russie unie, pour les questions stratégiques et géopolitiques. Il estime que la Russie est culturellement aussi proche de l’Asie que de l’Europe. Sa théorie du néo-eurasisme et ses ouvrages de géopolitique en ont fait un intellectuel influent dans les cercles nationalistes, et il est parfois considéré comme un des inspirateurs de la politique étrangère de Vladimir Poutine. Il rêve d’une Russie s’étendant de Lisbonne à Vladivostock. 

[82] Voir « L’homme qui venait du passé ».

[83] Authentique.

[84] Authentique.

[85] Authentique.

[86] Parfaitement authentique. Cela s’est révélé quand l’Afrique du Sud n’a pas condamné la Russie pour son invasion de l’Ukraine.

[87] Selon l’analyse de Steven Gruzd de l’Institut sud-africain des affaires internationales (SAIIA).

[88] Tristement authentique.

[89] ANC pour African National Congress. Le Congrès national africain est un parti politique d’Afrique du Sud membre de l’Internationale socialiste. Fondé en 1912 à Bloemfontein pour défendre les intérêts de la majorité noire contre la minorité blanche, il fut déclaré hors-la-loi par le Parti national pendant l’apartheid en 1960. Il est à nouveau légalisé le 2 février 1990 alors que l’apartheid est aboli en juin 1991. Il aura également été classé comme organisation terroriste par les États-Unis de 1986 à 2008. En 1994, les premières élections législatives multiraciales au suffrage universel sans restriction permettent à l’ANC de conquérir le pouvoir et à Nelson Mandela, président de l’ANC, d’être ensuite élu président de la république d’Afrique du Sud. Depuis lors, L’ANC domine la vie politique sud-africaine, remportant tous les scrutins nationaux et locaux. Son président actuel est Cyril Ramaphosa. 

[90] Authentique. Propos de l’analyste politique Sandile Swana.

[91] GRU c’est la direction générale des renseignements de l’État-Major des Forces armées de la fédération de Russie. La GRU a, entre autres, organisé l’assassinat ciblé d’ennemis de l’État à l’étranger. En 2004, une opération de ce type, réalisée au Qatar contre le responsable indépendantiste tchétchène Zelimkhan Iandarbiev, avait abouti à la condamnation à perpétuité de deux agents du GRU qui furent remis à la Russie en 2005 pour qu’ils y purgent leur peine. Ils furent reçus en héros à leur retour au pays et disparurent aussitôt après. Son directeur adjoint, le général Iouri Ivanov, s'est, selon la version officielle, noyé en se baignant dans la Méditerranée lors d’une inspection de la base navale russe de Tartous, en Syrie en 2010. En 2010, la GRU est renommée Direction générale (GU). L’État-Major a d’autres directions générales, par exemple une direction générale des communications, une direction générale de l’entraînement, ou une direction générale du personnel. Le terme GRU continue d’être utilisé couramment à l’extérieur de l’état-major, y compris dans des déclarations officielles de Medvedev et Poutine. Le GRU est cité de manière prééminente dans les accusations d’ingérences russes dans l’élection présidentielle américaine de 2016. Le procureur spécial Robert Mueller a notamment inculpé plusieurs membres du GRU pour avoir piraté informatiquement des systèmes informatiques du parti démocrate. Le GRU est également accusé dans l’empoisonnement de Sergueï et Ioulia Skripal au Royaume-Uni. Deux hommes que la police britannique suspecte d’avoir pratiqué l’empoisonnement ont été identifiés par des publications de Bellingcat comme des officiers du GRU. En 2021, le GRU est publiquement mis en cause par le Premier ministre tchèque Andrej Babiš et son vice-premier ministre Jan Hamáček dans l’explosion, en 2014, de deux entrepôts à Vrbětice. Elle avait causé la mort de deux personnes. En juin 2022, le service de sécurité néerlandais AIVD annonce avoir empêché un illégal du GRU nommé Sergueï Vladimirovitch Tcherkassov d’accéder à un poste à la Cour pénale internationale à la Haye en utilisant une fausse identité brésilienne. Le patron est un certain Sergei Choïgou. Le GRU compte environ 37 000 membres. 

[92] Voir « La dernière plage - Tomes 1 et 2 ».

[93] Vi vis pacem, para bellum (« Si tu veux la paix, prépare la guerre » en français) est une locution latine. Elle représente le concept de paix armée. Néanmoins elle est généralement attribuée à l’auteur romain Végèce, dont la phrase Igitur qui desiderat pacem, praeparet bellum., tirée de « Epitoma Rei Militaris », s’en rapproche beaucoup. La phrase est située dans un extrait qui souligne l’importance d’une bonne préparation des actions militaires, mise en opposition avec la dépendance au hasard ou à la supériorité numérique : « Ainsi, celui qui désire la paix devrait préparer la guerre. Celui qui désire la victoire devrait entraîner soigneusement ses soldats. Celui qui désire des résultats favorables devrait combattre en se fiant à ses habiletés et non à la chance. ». 

[94] Malheureusement authentique.

[95] Authentique.

[96] Authentique.

[97] Authentique.

[98] Voir « La dernière plage. Lyon : refuge du dernier Condottiere - Tome 2 ».

[99] Bayagan Ltd est une société pétrolière et de gaz naturel installée à Istanbul, Turquie.

[100] Sonatrach pour « Société nationale pour la recherche, la production, le transport, la transformation, et la commercialisation des hydrocarbures » est une entreprise pétrolière et gazière algérienne. Créée le 31 décembre 1963. C’est un acteur majeur de l’industrie pétrolière surnommé la major africaine. Sonatrach est classée première entreprise d’Afrique.

[101] Gazprom est une société anonyme russe connue principalement pour l’extraction, le traitement et le transport de gaz naturel. Depuis 2005, elle est aussi un acteur majeur sur le marché mondial du pétrole. Son nom signifie « Industrie gazière ». En 2007, c’est la première entreprise russe, la 5ème par la capitalisation boursière au monde, derrière Saudi Aramco, TotalEnergies, ExxonMobil et PetroChina et la première valorisation boursière d’Europe. En décembre 2008, à la suite de la crise financière entre autres, sa capitalisation boursière a diminué de 76 % par rapport à son sommet, la faisant passer à 85 milliards de dollars, la positionnant ainsi au 35ème rang mondial avant de revenir au 15ème rang mondial en 2012. En 2014, Gazprom est classée comme étant le deuxième plus gros investisseur du monde, avec 44,5 milliards de dollars d’investissements. En 2005, la société a contribué pour 20 % aux recettes budgétaires de l’État russe et contribuait à hauteur de 8 % au PIB. Elle emploie plus de 400 000 personnes. En plus de ses réserves de gaz naturel, et du plus grand réseau de gazoducs au monde (160 000 km), elle détient des positions dans les banques, l’assurance, les médias, la construction et l’agriculture. En 2011, la capacité de production électrique du groupe s’élevait à 37 GW, soit 17 % de la totalité des capacités électriques installées en Russie. Gazprom est l’une des principales entreprises émettrices de gaz à effet de serre dans le secteur des hydrocarbures. 

[102] Déclaration de J. Bardella dimanche 5 novembre 2023 sur BFM TV.

[103] Véridique.

[104] Authentique. Ayant appris par ses services de renseignements que la Luftwaffe allait massivement bombarder Birmingham, Churchill a décidé, la mort dans l’âme, de ne pas alerter la population. Le bombardement a été un vrai massacre. Seulement, Churchill ne pouvait pas alerter la population, car cela aurait permis aux Allemands de comprendre que les Alliés avaient réussi à percer à jour leurs fameux codes de communication.

[105] Authentique.

[106] Richard Evelyn Byrd est né à Winchester le 25 octobre 1888. C’est un explorateur polaire et aviateur américain de l’US Navy ayant le grade de contre-amiral. Entré dans l’US Navy en 1912, il sert sur différents navires et participe aux campagnes contre le Mexique et à l’occupation de Veracruz en 1914. Il est ensuite affecté sur le yacht du secrétaire d’État à la Marine et sur celui du Président. 

Quittant la Marine en 1919 mais continuant à servir au Bureau du personnel naval à Washington, il apprend rapidement à piloter et se passionne pour les moyens de navigation maritimes appliqués à l’aéronautique. Il enquête sur les crashes d’appareils et est conseiller de l’US Navy lors de la mise au point d’une traversée aérienne transatlantique en 1919. Le 9 mai 1926, il tente le survol du pôle Nord avec un Fokker F.VIIa/3m, baptisé « Josephine Ford », quelques jours avant le survol du pôle par Amundsen avec le dirigeable « Norge », mais il est contraint de faire demi-tour à cause d’une avarie. Il reçoit néanmoins la médaille du Congrès. C’est en 1928 qu’il lance sa première expédition dans l’Antarctique avec deux navires et trois avions spécialement équipés. Un système radio permit le suivi mondial de l’expédition. Durant l’été 1928, un camp de base est construit sur la grande barrière de Ross. Ce camp de base est dénommé Ver-sur-Mer, en souvenir de l’accueil qu’il avait reçu lors de son amerrissage pour sa traversée de l’Atlantique en juin 1927. Il joue un rôle prépondérant dans la découverte de la zone comprise entre le plateau Rockefeller et la Eights Coast, à laquelle il donne le nom de « Terre Marie Byrd », en l’honneur de sa femme, Mary Byrd. Le 29 novembre 1929, Byrd tente le survol du Pôle Sud qu’il réussit après un vol périlleux de 18 heures à basse altitude. À son retour, il est acclamé dans les rues de New York. Byrd lance encore trois expéditions en Antarctique : en 1933-1935 : à cause du mauvais temps, cette expédition faillit lui être fatale, car, confiné dans un abri creusé dans la glace, il est près de l’asphyxie par monoxyde de carbone. C’est la radio qui le sauve et permet son rapatriement. Cette expédition dispose de trois Citroën-Kégresse prêtées par André Citroën et qui résistent tant bien que mal à des froids de −70 . La seconde en 1939-1941. Puis la troisième en 1946-1947. C’est l’opération « Highjump » qui est la plus importante en Antarctique. Cette expédition mobilise un impressionnant cortège de navires, d’avions, d’hommes et de matériel. Des rumeurs parlent même d’annexion de l’Antarctique. Après le crash d’un appareil et le heurt d’un iceberg par un sous-marin, il est mis fin subitement à cette expédition. En 1955, il commande l’expédition « Deep Freeze » I et II qui établit la base américaine permanente McMurdo en bord de la mer de Ross en 1955-1957. Il décède à Boston, le 11 mars 1957. 

[107] Dans les temps anciens, l’existence de « royaumes souterrains » était partie intégrante de nombreuses croyances religieuses, comme les Enfers de la mythologie grecque, le Svartalfheim de la mythologie nordique. Edmund Halley émit en 1692 l’idée que la Terre était constituée d’une coquille creuse d’environ 800 km d’épaisseur, de deux coquilles concentriques intérieures, et d’un noyau central, ayant respectivement les diamètres approximatifs des planètes Vénus, Mars et Mercure. Ces coquilles seraient séparées par une couche atmosphérique, chacune d’elles aurait ses propres pôles magnétiques, et elles tourneraient à des vitesses différentes. Halley a proposé ce modèle pour expliquer des anomalies dans l’affichage des boussoles. Il émit l’hypothèse de l’existence d’une atmosphère lumineuse à l’intérieur de la Terre, celle-ci produisant les aurores boréales en s’échappant à l’extérieur. Il émit également l’hypothèse que les mondes intérieurs pourraient être habités. 

[108] Authentique.

[109] Authentique.

[110] Authentique.

Le satellite ESSA-2 a été lancé le 2 octobre 1966 par la NASA.

[111] Authentique.

[112] 

[113] Authentique.

[114] Authentique.

[115] Raymond Arthur Palmer est né le 1er août 1910 à Milwaukee dans le Wisconsin. C’était un auteur et éditeur américain, surtout connu comme rédacteur en chef « d’Amazing Stories » de 1938 à 1949, lorsqu’il quitta l’éditeur Ziff-Davis pour publier et éditer « Fate Magazine » et éventuellement de nombreux autres magazines et livres par l’intermédiaire de ses propres maisons d’édition, notamment Amherst Press et Palmer Publications. Outre des magazines tels que « Mystic, Search » et « Flying Saucers », il a publié ou réédité de nombreux livres spiritualistes, dont « Oahspe : A New Bible », ainsi que plusieurs livres liés aux soucoupes volantes, dont « The Coming of the Saucers », co-écrit par Palmer avec Kenneth Arnold. Palmer était également un auteur prolifique d’histoires de science-fiction et de fantasy, dont beaucoup étaient publiées sous des pseudonymes. Il est décédé le 15 août 1977 à Portage dans le Wisconsin.

[116] Authentique.

[117] Curieusement authentique.

[118] Tristement exact.

[119] Jodocus Hondius est né le 14 octobre 1563 à Wakken, en Belgique. C’est un artiste flamand, graveur et cartographe. Il est connu pour ses cartes du Nouveau monde, et de l’Europe et pour avoir rétabli l’intérêt des travaux de Gerardus Mercator, ainsi que pour ses portraits de Francis Drake. Il a contribué à l’établissement d’Amsterdam comme centre de la cartographie en Europe au 17eme siècle. Il est mort le 12 février 1612 à Amsterdam à 48 ans.

[120] Exact.

[121] Authentique.
[122] L’Antarctic Impulsive Transient Antenna (ANITA) est une expérience scientifique visant à étudier les neutrinos cosmiques de très hautes énergies (UHE), en particulier les impulsions radio émises par l’interaction de ces particules avec la glace de l’Antarctique. L’expérience utilise une série d’antennes radio suspendues à un ballon stratosphérique lancé à une altitude d’environ 35 000 m. Le projet est mené par l’université d’Hawaï à Mānoa en collaboration avec une dizaine d’autres universités. Il est financé par la NASA et le département de l’Énergie des États-Unis. 



[123] arXiv est une archive ouverte de prépublications électroniques d’articles scientifiques dans les domaines de la physique, des mathématiques, de l’informatique, de la biologie quantitative, de la finance quantitative, de la statistique, de l’ingénierie électrique et des systèmes, et de l’économie, et qui est accessible gratuitement par Internet.

[124] Authentique.

[125] Authentique. Lénine, en parlant de façon méprisante des Occidentaux, a dit qu’ils étaient si cupides qu’il leur vendrait la corde qui lui permettra de les pendre.

[126] Exact. Le jeudi 9 novembre 2023.

[127] Parfaitement et malheureusement authentique.

[128] Consultés par le journal « Le Point ».

[129] Authentique. Ce glorieux défenseur des libertés estime que le Hamas est respectable et que c’est un groupe de « résistance ».

[130] Authentique.

[131] Jean-François Ricard est né en 1924 à Marseille, dans une famille d’origine franc-comtoise. C’est un journaliste et essayiste libéral français. Il se marie une première fois en 1945 avec la peintre Yahne Le Toumelin dont il a un fils et une fille : Matthieu Ricard et Ève Ricard. En 1967, il épouse en secondes noces la journaliste Claude Sarraute. De cette union sont nés le haut fonctionnaire Nicolas Revel en 1966, et Véronique Revel en 1968. Il a adopté, par autodérision, le pseudonyme « Revel », du nom du restaurant parisien « Chez Revel » puis, il change légalement de patronyme. Il est mort le 30 avril 2006 au Kremlin-Bicêtre (Val-de-Marne).

[132] Authentique.

[133] Malheureusement authentique.

[134] Authentique.

[135] Authentique, selon un livre « The Hidden Nazi : The Untold Story of America’s Deal with the Devil », spécialement écrit sur cet homme par Dean Reuter.

[136] Parfaitement authentique.

[137] Authentique.

[138] Authentique.

[139] Authentique.

[140] Parfaitement authentique. Précisons que les Anglais et les Français en ont fait de même pour leur propre programme nucléaire et spatial.

[141] Authentique.

[142] Capitaine Jean Robert : pilote de l’Armée de l’Air Française mort le 4 juin 1940 à l’issue d’un combat aérien contre la chasse allemande.

[143] Général Helmuth Karl Bernhard comte Von Moltke (26/10/1800 - 24/04/1891).

[144] Authentique.
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